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PRÉFACE

" A France depuis éluſieurs

années s’intéreſſe aſſez vive~

mentauxErabliſſmnens qu’elle

a danslà Louiſiane , pour queje croyez

faire au Public un véritable préſent,

en communiquant les connoiſſances

que j’ai de ce vafie Pays , où jai dc—
meuré ſeize ans.ſi S’il est toujours'

agréable de prendre une idée un peu

détaillée d’un Pays nouveau, il n’eſi:

pas moins eſſentiel dc le connoître

exactement; ô( l’intérêt queje prends

au bien de ma Patrie , exige que je lui

découvre le nouveau fonds de Com

merce que la Nature lui préſente dans

les Régions éloignées, ô( que l’induſ

trie de l’homme' peut préparer pour'

nous fournir par ſon moyen un ſur'—

çroît de commodités ô( d’abondance;

Les faux jugemens qu’on a portés

ſur cette contrée de l’Amérique ,ſem-r.

blent même‘ inviter un bon Ègtriore à

au] ‘

     

 



w PRÉFACE

redreſſer les idées ô: à en donner de

jufles. On ſçait tout ce que l’on a dit

8c penſé de déſavantageux ſur le Mi

fficipi , nom que le Vulgaire affecte

~ de donner à ce Pays , quoique le

l premier ô( le Véritable ſoit celui de la

Louiſiane que je lui COnfére. Il eſt

donc abſolument néceſſaire de dé

truire ces faux jugemens occaſionnés

par des Relations infideles, ſouvent

pleines de malignité, ô( preſque tou—

]ours (l’ignorance : je ne puis donc

eſ érer d’en venir à bout qu’en pu

bliant cette Hiſtoire. On y varra non

ſeulement avec quelle impartialité

j’ai conſidéré la Louiſianc , mais en

core avec quelle attention j’en ai exa-E

miné les productions.

Je donne de ce Pays une Deſcrip

tion géographique exacte 8c très-dé—

taillée: j’ai mis dans le premier volu

me ô( en leur place deux Cartes de la

Louiſiane, une générale ô( une plus

petite à grands points, leſquelles ſont

' bien différentes de celles qui ont pa—

’rûr juſqu’à préſent , parce que j’ai été

ſur les lieux , que j’ai vû les originaux
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'dés Cartes Eſpagnoles , ô( que j’ai eu

d’ailleurs des connoiflances certaines

.dela partie de l’Oueſt ô( du Nord,oiz

est cette Province.

Après y avoir demeuré quelques

années , ;’acquis une connoiſiancc

particuliere des Simples , 6( j’en en

voyai plus de crois cent ‘a la' Compa

gnie d’Occident , ô( dont ſindiquai

les veu—us. Je fis auffi quelques décou

vertes , qui auroient dû , ce me ſem—
ble , calmer l’ardeur de mes recherſſâ

ches; mais j’avois un plaiſir ſécret à

découvrir tous les jours quelque choſe

de nouveau;& afin que dans la ſuite je

puſſe être utile au Public ,~ j’enrrepris

un Voyage de cinq mois dans l’inté

rieur des Terres, pour m’aſſurer ainſi

par mOi-même des productions mer---v

veilleuſes de ce Pays‘, auſſ] agréable à,

la vûe , qu’il (croi-c avantageux à culs

thCl‘.

La Deſcription de ce Voyage efl;

ſuivie de l’Article qui traite de la Na

ture des Terres dc la Louiſiane : j’y

fais connoître la qualité de chaque

:errein en particulier, les Mines 6c

am.;
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les Carrieres qu’il renferme,- ‘8C les

'différentes eſpeces de Plantes qu’il

:peutproduireJ’y fais régner un ordre

qui doit ſatisfaire ‘l’eſprit du Lecteur ;

&touty est détaillé de maniere , que

' la Carte à la main , on pourroit de

ſon cabinet former le plan d’une Ha'—

bitatíon avantageuſe, ô( preſqüe avec

autant de j—usteſſe que fi l’on étoit ſur‘

les lieux.

Dans la ſeconde Partie de cette

Hifioire, je traite des graines ô( des

fruits, des arbres fruitiers, de ceux

de haute futaye, de leurs qualités «Sc

utiliſés, des arbuſtes, des autres plan.

tes &de leurs propriétés, des Ani— .

~ maux quadru édes 8: des reptiles ,

des Oiſeaux des Poiſſons , avec des

figures ſur différents ſujets 5 en un

.mot je rapporte les productions de la

Louiſiane, que mes recherches m’ont

permis d’acquérir, ô( je ne parle que

de ce qui est propre à ce Pays.

Après—ce détail, je paſſe à ce qui

regarde particulièrement les Naturels

de cette Province : je décris leurs

travaux 8c leurs ouvrages ordinaires;
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Ieurs habillemens , leur histoire ,leur

ſituation, les Etabliſſemeiis ou Postes

François, ô( la Capitale 5 enfin les

mœurs, la Langue ô: la Rel’gion des

Peuples de la Louiſiane, leurs Fêtes

6C leur maniere de ſaire la Guerre.

La troiliéme Partie contient la ſuite

des mœurs 6c des cérémonies reli

ieuſe’ de cette Nation.

L’origine des Peuples de l’Amé

rique eſ’r une matiere aſſez curieuſe

ô( aſſez intéreſſante , qu’aucun Au

teur n’a encore pû traiter à fond juſ

qu’à préſent d’une maniere ſatisfais

ſante, ſaute d’avoir eu des principes

ſolides ſur leſquels il ſe ſûr appuyé.

Je ne me contenterai poin.: de par

ler de l’origine des Péuples de cette

Colonie donc je fàis l’I—Iifioire; je

traiterai en même tems de celles de

tous les Peuples de l’Amérique 'en

général. Je donnerai les preuves les

plus convainquantes que l’on puiſſe

délirer à ce ſujet , ſur lequel l’HistOire

de l’ancien Monde ne nous dit rien

de poſirif. Quoique celle du nouveau

Monde ne ſoit point écrite , ellenË

&Y
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laiſſe pas que dîêtre ſûre, du moins

-m’a-t’elle paru fidèle. Je conſens au

refle qu’on ne prenne ces preuves que’

pour des coniectures , dor-t je me ſuis

instruit 'ſur les lieux; mais je penſe‘

qu’on ſera obligé (l’avouer qu’elles

ſontſorteS… Je n’ai garde d’étendre mes

Vûes ſur l’avenir: néanmoins je ſuis

charmé d’avoir ſait Pendant mon ſé—

jour’en cette Province les Décou

Vertes que je donne au Publîc , par

ce qu’il n’cst guéres croyable qu’il ſe

trouve jamais parmi toutes les Na—

tions de l’Amérique Se'ptentrionale’

aucun homme, qui par la ſuite pût

donner aux François des connolſſan—

ces ſemblablesà celles que j’ai ac

quiſes par le moyen de ceux à qui je

m’en ſuis informé, attendu que cette‘

Nation ne ſubſiste plus.Pluſieurs Sça

vans qui ont vû cat objet dans le Jour

- nal (Economique , où j’avois inſéré

un Abrégé de l’HistOire de la Loui—

ſiane, m’ont témoigné que je devois

meure cet article plus détaillé, ô(

dans un même Corps d’OUVrage,ainſi

que tout ge qui concerne la Louiliane
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&les Peuples qui l’habitent; ô( c’eſt

ce qui m’a déterminé à yrravaillet &c

àle donner au Public.

Je décris enſuite un Voyage depuis

le centre de cette Province , juſqu’à

la Mer du Sud, &un autre au Nord—

Ouest de cette Colonie. Ces deux

Voyages donnent de grandes con

naiſſances touchant les Peuples de

ces contrées, &t ſont très-utiles à

ceux qui ſeraient curieux de ſçavoir

la ſituation des Pays qui confinent ,

ou qui ſont peu éloignés de l’endroit

où l’on croit devoir être la Mer de

l’Oueſt. Je fais enſuite le tableau de

la Guerre contre les Natchez , 8c ce-z

lui de leur destruction.

L’évenement du Maſſacre des‘

François aux Natchez a été ſçû en

France dans ſon tems , &t a fait frémir

d’horreur les honnêtes gens; maisles

circonſiances n’en ont été connues

que de très-peu de perſonnes , leſ

quelles pour la plûpart n’y ont nulle

ment ajouté foi , parce que le fait

paroît en effet incroyable; auſſi me

garderaisèje bien de le raconter, s’il;
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n’y avoit pas encore quelque peu

perſonnesvvivantes- qui en ſont réchap<

pées , même' une ‘a Paris qui efi aſſez

connue , c’el’t M. Gonichon.

q Ayant ainſi donné une connoiſ

ſance exacte de la Louiſiane , de la

nature de ſon Sol, de toutes ſes pro

ductions, du caractére' de ſes Peu

ples ,- je me permets quelques réfle<

:tions ſur ce qui occaſionner lavGu-erre'

dans ce Pays, ô( je donne lesv moyens

'de l’éviter; &c ſi on est obligé de la

faire , je promets les moyens de S’en

tirer avec avantage B: à peu de frais ,-3

de telle *ſot-Hz même , que ſans expoſer

beaucoup les Troupes, les plus fortes

Nations du PSY'.- trembleroíent au

_ſeul nom des François.

Dans l’article ſuivant, je traite de ~

l’Agriculture, c’eſ‘f—à-dire de la ma

niere de cultiver 6c préparer les pro- .

ductions de ce Pays qui peuvent en—

trer dans le Commerce. Je parle en—

ſuite de celui que l’on y. fait ô: qu'e

l’on y peut faire , tant avec l’Europe ,

qu’avec _les Ifles Françoiſes de l’Amé

zique , 8c avec les Eſpagnols , ainſi
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que des Marchandiſes que ceux-ci ap

portent. Enfin mes dernieres réfle—

xions s’étendent ſur tous les avanta

ges que l’on peur tirer ſans peine de

-ce riche Pays our la gloire du Roi,

le bien de ſonlervice , 6C le bonheur

de ceux qui l’habirent.

Malgré routesmes recherches &i

mes obſervations , malgré mes décou

vertes ô( mes expériences, j’ai* crû

devoir communiquer mon Manuſcrit

original à des perſonnes reſpectables,

qui ont occuPé dignement 6c durant

pluſieurs années les premieres places

dans cette Colonie. Ces Officiers qui '

c‘onnoiſſent cette Province , m’ont

exhorté ‘ä faire imprimer promce

ment cette Hifioire, ' ~

Le troiſième volume de l’Hií’ro‘îrc

Critique de 'la Philoſophie par M,

des Landes, page ;9. parle de la.

Louiſiane comme d’une terre _flérile ,

Gt ſous 'le Sol de laquelle ſont des

Lacs ſouterrains qui nourriſſent des

zpoiſſons empoiſonnés. La _premiere

,de ces'allégations , c’efl—à-dire la fle’

,ríliré prétendue de ce Pays , eſi de
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puis quarante ans démentie ' par

tous les Habitans de la Colonie. Sa.

fertilité , très—ſupérieure à celle des

plus heureux climats de l’Europe , est

reconnue ſans contradiction. Quand

àla ſable des Lacs ſouterrains , je n’en

ai jamais oui parler dans le Pays z

d’ailleurs, quoique je parle d’un Can—

ton où il patoît qu’il y a des Mines‘

de ſel, parce qu’il en ſor-c pluſieurs

ſourcesld’eau ſalée , je n’ai jamais

entendu dire aux Naturels , dont je

parle la Langue, 6C qui y alloient

faire du ſel, qu’il yeût ni en cet en

droit, ni ailleurs des Lacs ſouter

rains, ni du poiſſon empoiſonné ;

enſorte que j’aurois laiſſé ces alléga

tions dans l’oubli qu’elles méritent,

ſans le nom reſpectable de l’Auteur

du Livre qui les rapporte; mais quel

ue réputation qu’il le ſoit acquiſe _

dans la République des Lettres, il

n'est perſonne‘a l’abri_ des mépriſes,

Gt je dois ‘a ſa mémoire la )UstlCC de

ut'zlícr que depuis mon retour en

France, ô( dans pîuíicurs converſa— l

tions ſamilieres que j'ai etres avec lui

,4-,4.—

ſſ …l
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‘à ce ſujet, je l’ai trouvé abſolument

revenu de ſes fauſſes idées; ô( il efl:

convenu de bonne foi qu’il avoit:

adopté tmp facilement ce que l’on

lui avoit d‘ . ~

Il enef’t de même à peu-près d’un

Auccur vénérable qui rapporte la mort

du Soleil Serpent—Piqué , donc je

parle auffi dans cette Hifloire; il la.

met quelques années plus tard que

je ne fais , parce que j’ai été préſent

ä cette mort, ô( ’qu’au contraire il

vne l’a appriſe que depuis ſon retour

en France. Je lui en’ai parlé il y a

quelque tems , ô( il me promit

alors .de changer la datte de 'cette

mort dans la ſeconde édition qu’il

_eſpéroit faire de ſon Ouvrage.

. J'avertis le Public de ces choſes,

pour qu’il (gache faire la différence

d’un Auteur qui a ſéjourné pluſieurs

.années dans le Pays dont il écrit

I’Hifloire, ôt qui en parle la Langue,

d’avec ceux qui n’écrïvent que ſur

des oui-dire, ou qui ne ſçavent point:

.la Langue du Payc. dont ils écrivent

l’Hiſtoire. Quand même ils y auroient
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.été, il n’eſt pas ſurprenant que ces

_Auteurs ayent été trompés. _En-—

finje m’eſ’timerai heureux ô( très-dé—

dommagé des peines ô( des ſoins que

m’ont coûté mes recherches , ſi cette

Hiſtoire peut être utile au ſervice du

Roi, 8c à l’avantage du Commercex

‘ de ma Patrie, puiſque toute ma vie

je n’ai eu d’autre ambition ni d’autres

,déſirs , que de pouvoir me rendre

_Utile au ſervice du Roi 6c à l’Etat,

HISTOIRE ſi

..Mi/I

IL3-’
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PREMIERE PARTIE.

 

CHAPITRE PREMIER.

Découverte de 1a LOUISIANED'

Etabliffiament des François ſûr l'a Riviere

de Mobille; M. de S. Denis-Va au '

nouveau Mexique pour faire un Traite"

de Commerce avec les Eſÿagnols.

  
  

 

 

O R s Q U E les Eſpagnols,

ſe furent établis dans les

grandes Antilles , ils ne

tarderen't pas à aller re

connoître les côtes du

Golfe du Mexique. Lucas Vaſquez de

"Aillon aborda en I ;zo-au Continent

Tome I. A
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de la partie Septentrionale de ce 601-'

ſe , 8: fut favorablement reçû des peu;

ples du pays , qui lui firent des pré:

ſens en or , en perles 8c en lames d’ar

gent. Cette bonne réception l’engagea

à y retourner quatre ans après :mais les

Naturels ayant changé de ſentiment à

ſon égard , lui tuerent deux cens hom

mes ,8c _le contraignirent à ſe retirer.“

En 1 528 , Pamphile Néſunez mit

à terre ſur cette côte; 8c ayant reçû

des premieres Nations qu’il rencontra ,

des préſens en or, qu’elles lui firent

connoître par ſignes venir des mon

tagnes des Apalaches , dans le pays

qui porte aujourd’hui lc nom de Flo—

ride , il entreprit d‘y aller , 8L s’en

gagea dans une route de vingt-cin?

journées. Dans cette marche, il ſut 1

ſouvent attaqué par les peuples nou

veaux qu’il découvrit , 6c perdit tant

de monde , qu’il ne penſa plus qu’à ſe

rembarquer avec ce qui lui en restoit :

trop heureux d’écha per lui-même aux

dangers auſquel il s étoit imprudemñ

mem expoſe.

La Relation de Dominique Soto;

qui en I S 39 aborda dans la Baye du

S. Eſprit , eſi fi romaneſque, 8c ſi con

fiamment démentie par tous ceux qui

LI.:-L

*Inaa.SJï



de la Louffianeï g'

-on‘t voyagé dans ce pays, que loin

’d’ajouter foi à ce que nous dit l’Hiſ

torien de -ce Capitaine, on doit être

'au contraire perſuadé que ſon entre

priſe n’eut pas un heureux ſuccès;

puiſqu’il n’en eſi pas plus relié de veſli

,ges que de ceux qui l’avoient précédé;

L’inutilité de ces tentatives ne rebuta

point les Eſpagnols. Après avoir dé—

couvert la Floride , ils ne virent point

ſans jalouſie les François S’y établir en

1564 , ſous la conduite de René de

Laudoniere, que l’Amiral de Coliëny

y avoit envoyé, 8c qui y avoit con

flruit le Fort Carolin , dont on voit

encore les ruines ſix lieues au- deſſus

'de celui de Penſacola. Ils les y atta

querent peu de tems après; 8c les

ayant forcé à capituler, ils les égor—

gerent cruellement , ſans aucun égard

au Traité conclu avec eux. Comme la

France étoit alors plongée dans les

malheurs des Gueres dev Religion,

cette action barbare ſeroir demeurée

impunie, fi un ſeul homme du Mont

de Marſan , nommé Dominique de

Gourgues, n’eût entrepris d’en tirer

vengeance au nom de lav Nation. Il

arma en 1567, p'aſſa àla Floride,

prit trois Forts que les Eſpagnols

A1]
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av-oient conſiruits 3 ñ& en ayant tué un '

grand nombre dans les différentes at

taques, il pendit le refie. Il établit

enſuite un nouveau pofle , 8c revint en

France ; mais le déſordre des affaires

de _l’Etat ne permit point de ſoûtenir

cet Etabliſſement , 8c bientôt les Eſpa

gnols ſe .remirent en poſſeſſion de ce

pays , Où ils ſont encore.

Depuis ce tems les François paru:

ſent avoir voublié ces parages 5 6c ils

ne penſoient point du tout à y tenter

des découvertes, lorſque les guerres

qu’ils avoient dans le Canada avec les

Naturels , leur donnerent la connoiſ—
ſance du vaste pays qu’ils poſſédent au—ſi

jourd’hui; Dans une de ces guerres,

un Recollet nommé le P.'Hennepin,

fut pris 8c emmené chez les Illinois:

comme il ſçavoit un peu de Chirurgie ,
il ſe rendit utile à ces peuples , 8c en ſſ

fut bien traité. Son calice 8c ſa paré

ne qui brilloient à leurs yeux , 8c ſon

bréviaire dans lequel ils le voyoient

lire, contribuerent aufli à le faire reſI-j

pectet, parce que toutes ces choſes

leur paroiſſoient être des Eſprits avec

leſquels il s’entretenoit. Jouiſſant donc

d’une entiere liberté , ce Religieux

parcourut le pays, 66 ſuiviç aſſez longs
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tems les bords du Fleuve S. Louis ,_

ou Miflicipi 5 mais il ne put aller juſ

qu’à ſon' em‘bouchure. Cependant il ne'

laiſſa pas de prendre poſſeſſion de ce'

pays au nom de Louis XIV, 8c Iui

donna le nom de Loué'fiane. Lorſque la

Providence lui eur acilité ſon retour

en Canada , il y fit le détail le plus

avantageux de c‘e qu’il avoit vû; &c

étant de retour en France , il en com

poſa une Relation qu’ildédia à M. Col—

bertr ~

Les connoiſſances qu’il avoit don

nées de la Louiſiane ne tarderent pas

à porter leur fruit.- M. de la Salle ,

auſſi connu par ſon malheur que par

ſon courage , entreprit de traverſer

iuſqu’à la mer ces terres inconnues.

Il partit de Quebec en 1679 avec un

gros Détachement; 8c étant entré chez

les Illinois , il y construiſit le premier

Fort‘que la France y .ait eu. Il lui don- Premier Fort' '

na le nom de Creyecœur , 8: y laiſſa une

bonne Garniſon , ſous le commande- ncaulminoitï*

ment du Chevalier de Tonti. De—là

il deſcendit ſur* le Fleuve S. Louis ,

juſqu’à ſon embouchure , qui, comme

il a été dit', eſt dans le Golfe du Mexi—

que.; 8c après avoir ſait ſes obſerva

tions, & pris hauteur le r'nieux qu’il

A. iij,
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Tort (les

‘Arkanſas

ut , 'il' retourna par le même chemin.

a Quebec , d’où il paſſa en France..

Lorſqu’il eut fait à M. Colbert le

récit de ſon voyage , ce grand Miniſ

tre qui connut de quelle importance il

étoit pour l‘Etat de S’aſſûrer d’un ſi beau.

ôc ſi grand pîlys, n’héſita point à lui don—

-ncr un Vaiſſeau 8c une petiteFrégare ,,

pour aller reconnoi‘tre par le Golfe du

Mexique , l~cmbouchure du Fleuve S.

Louis. Il partit en 1 685.M-ais ſes Ob

ſervations n’ayant pas cu ,' ſans doute ,r

tourela juſieſſe requiſe , quand il fut ar

rivé dans le Golfe , il dépaſſa le Fleuve z

8c courant trop à l’Ouest ,il entra dans

la Baye S. Bernard. Quelque méſin

telligence ‘étant ſurvenue entre lui 8c

les Officiers dts Vaifieaux , il ſe' fit de

barquer avec le monde qui étoit ſous

ſes ordres; 8c ayant,-établi un polie

en ce lieu , il entreprit d’aller par terre.

chercher le grand Fleuve. Mais après

avoir marché pluſieurs jours. , quel.

ques—uns de ſes gens irrités contre lui

des peines qu’il leur ſaiſoit eſſuyer,

profiterent d’un tems où il ſe trouvoit

avec eux ſéparé du reste de ſa troupe ,.

8c l’aſſaſſmerent indignement. La trou

pe , quoique privée de ſón Chef, con-—

tínua ſa route, traverſa un grand nome

ur

:1
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bre de rivieres , 8c arriva enfin aux

Arkanſas , où elle trouva contre toute

attente un polie François nouvellement

établi. Le Chevalier de Tonti étoit

deſcendu du Fort des Illinois , juſqu’à

l’embouchure du Fleuve , vers le tems

où il avoit jugé que M. de la Salle

pourrdit y être arrive' par mer. Ne

Payant—point trouvé, il avoit remonté

' le Fleuve pour ſe rendre à ſon polie ;

'62 chemin faiſant , étant entré dans la

Riviere des Arkanſas juſqu’au Village

de cette Nation , avec qui il fit allian—

'ce , quelques-uns de ſes gens le prie

rent de les y établir', ce qu’il leur ac

corde. Il en laiſſa dix , 8c cette petite

habitation s’est ſoût’enue 8c fortifiée ;

non-ſeulement parce qu'e de tems à au— q

tre el’l‘e añété'groſiie par quel ues Car

nadiens qu'i ont deſcendu ce leuve; î

mais ſur—tout parce que ceux qui la

formaient, ont 'eu la ’ſageſſede vivre

en paix avec' les Naturels , ét ont traité'

comme légitimes les enſans qu’ils ont

eus des filles 'des Arkanſas, avec qui.

ils ſe ſont alliés par néceſſité. t

Le bruit de la beauté de la Louiſia—

ne s’étant~ répandu dans le Canada ,,

pluſieurs Françoisde cepays aller'th y

demeurer-,61: ſe diſperſerîît chacunr

uc
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Premier Eta

Hiſſcmenr des

ſelon fon gré, le long du Fleuve S.”

Louis , principalement vers ſon em—

bouchure , 8,( même dans quelques Ifles

dela côte 8c ſur la Rivière de Miobille,v

qui eſl plus voiſine du Canada. La ſa.

cilité du commerce avec S. Domingue,

étoit ſans doute ce qui les attiroit dans

le voiſinage de la mer , quoiqu’à tous

égards l’intérieur du pays' fût préfé

rait-le. Cependant ces Etabliffemens

épars, incapables de ſe ſoutenir par

eux-mêmes, 8L trop éloignés les uns

des autres pour s’entr'aider ,. ne garan—

tiſſoient pas la poſſeſiioſſde ce pays , 6c.

même'n’étoit pas une priſe de poſſeflion.

véritable.. La l. ouiſiane refia dans cet

état négligé , juſqu’à ce que M. d’Hi

berville. Chef d’Eſcadre , ayant dé—

couvert en 1698 les embouchures du.

Fleuve S. Louis , 8c ayant‘ été noma

mé Gouverneur général de cette vafle

contrée , y porta en I 699 la premiere

Colonie. Comme il étoit du Canada.,

elle ſut preſque toute compoſée de Ca

nadiens, entre leſquels ſe diſiingua ſur-

tout M. de Luchereau de S. Denis;

oncle de Madame d’Hiberville.

L’établiſſement ſe fit ſur la Rivière

François dansde Mobille avec: toute la facilité qu’on‘

!a Louiſiane ſur

La Mobilis..

pouvoir déſirer 5: mais ces progrès_ fu.
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rent lents ;parce que ces premiers Ha

bitans n’avoient rien au-deffus des Na

turels pour les néceſſités de la vie que

leur propre industrie , 8c quel ues ou
tils groffiers pour donner auxqbois les

fâçons les plus ſimples.

La guerre qu’avoir alors à ſuntenîr

Louis XIV , 8c les beſoins urgens de

l’Etat abſorboient ſans ceſſe l’atten
tion des Ministſires , 8c ne leur permet— -

toit point de penſer à la Louiſiane.

Ge que l’on crut alors pouvoir faire

de mieux, fut de la,, donner en con‘

ceflion à quelque riche Particulier, qui

,trouvant ſon intérêt à merrre ce pays

en valeur , ſeroit le bien de l’Etat . en:

travaillant au fien propre. La Louiſia

ne ſur donc ainſi cédée à M. Crozat.

Il est à préſumer que ſiM. d’Hiber

Ville eût vécu plus longtemps, la C0-

lonie auroit fait des progrès… conſidé—

rables ; mais cet illustre Marin', dont

’autoriké éco-ir grande , étant 'mort à

la Havanne , un longtems s’écoula né~'

ceſiairernent avant qu’un nouveau Gou

verneur arrivât de: France. Celui qu't

fut Choiſi pour remplir- ce polie, ſut MQ

de la Motte Cadillac ñ, qui débarquer'—

dans «ce pays arr-mois de Juin '1713.

La .Colonie, n’avoir— que des ‘ mar-'g

l.

Av_
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.chandiſëls en petite quantité', 8c l’air-î

gent étoit encore plus. rare. On lan

guiſſoit plûtôt qu’on ne vivoit dansñ

un des plus excellens pays du monde ,

parce que l’on étoit dans l’impoſſibili—

té de faire les travaux 6c les premieres,

. avances que les meilleures terres de

mandent. Une Lettre que l’on remit à: .

M. de la Motte , quelque tems aprèsñ.

ſon arrivée , parut ouvrir une voyez-

pour ſortir d’une ſituation ſ1 fâcheuſe

Les Eſpagnols ont long-tems re—

gardé la Louiſiane comme devant leur.—

appartenir, parce qu’elle fait la plus

grande partie de la Floride, qu’ila.

avoient découverte les premiers. Les. v

mou—vemens que ſe donnoienr alors les.

François pour s’y établir, réveillerent

leu—r, jalouſie; ils conçurent le deſſcim

de nous borner en s’établiſſana aux:

Aſſmai's , Nation peu .diſiante des.

Nactchitoches ,4 où quelques François;

:voient déjà pénétré. Ils ne trouvoient

as peu de difficulté à-ſormer cet Era*

'.liſſement; 8c ne ſçachant comment~

en venir à bout , un Pere_ Ydalgo ,,

Reco-[let, s’aviſa d’écrire aux Fran—

Sois. pour les prier d’aider les Eſpa

gnols à établir: une Miſſion- chez les..

Wa,ílíittroiscopies deſa PWM”,

.a.-:-u:4:-111u>-.-;t’

,—14—
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qu’ilſſenvoya à tout hazard de trois cô

tés différens vers nos habitations . eſ

pérant du moins que l’une des trois

tomberoit entre les mains de quelques

François. '

Il ne ſe trompa point dans ſa Con

j'ecture.Une de ſes Lettres 'parvint aux

François, 8c de poste en poſle 8c de

main cn main ſut remiſeà M. de la

Motte.. Ce Général continuellement

occupé des beſoins de la Colonie , 8c

_des moyens de la ſoulager, n’apper

çut point dans cette Lettre l’intention‘

des Eſpagnols.. Il n’y vit qu’une'

Voye ſûre &t courte de remédier auri—

maux préſens, en favoriſant les Eſ-1

pagnols , &~ faiſant avec eux un Traité'

de Commerce qui procureroit à la Co—

lonie ce 'qui lui manquoit , 8c dont les?

Eſpa nol—s abondoient ; c’est - à - dire'

des cÏeVaUX , des beſliaux 6c'. de l’ar-Ÿ

. gent.. Il communiqua d‘onc catte Let-—

tre 8c ſes intentionsà M. de ’S. Denis,—

à qui—il propoſa de faire par terre le.

Voyage du Mexique.- _ b *

M.-de S.— Denis , depuis quatorze!

_ans qu’il étoit dans la Louiſiane , avoir-î

fait de‘c'ôtés &‘íd’autres beaucoup de'

VOyages. — llſçavoit'généralement tou-

!es lesLangues desditkérentes Nations,,
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MME S. Denis

par: pour le

. nouveau-Mexi

&PEM

qui l’habitent , 8c s’étoit fait aimer 8e

eſlimer de ces peuples, au point qu’ils

l’avoient reconnu pour leur grand

Chef. Ce Gentilhomme , d’ailleurs

plein de courage, de prudence 8c de

force, étoit donc le plus propre que;

M.,de la Motte pût choiſlr pour exé.

cuter ſon deſſein'.

Quelque pénible que fût l’entrepri

ſe , M. de. S. Denis S’en chargea avec:

plaiſir, 5c partit avec vingt—cinqhom—

mes. Cette petite troupe auroit-enco—

re un peu figuré, fi elleſe fût conſer-ñ

vée en ſon entier 5, mais quelques-uns.

abandonnerent M. de S. Denis en che-

min ,y 8c pluſieurs rest'erent aux Nact'

chitoches , chez qui il paſſa.. Il ſut

donc réduit à partir de ce lieu accom—

pagné ſeulement de dix hommes ,avec

leſquels il‘ traverſa plus de cent\cin.~

quante lieues de pays entierement dé'—

peuplé', n’ayant trouvé ſur ſa route

aucune Nation juſqu’au Préſide ou.

Fortereſſe de S. Jean Baptiste , ſur la

Riviére du Nord dans, le nouveau

Mexique..

Le Gouverneur de ce Préſide étoit'

Dz Diegue Raimond , Officier avancel

etr âge. Il'. reçut favorablement M. de

8._ Denis,, qui lui dit que lÎe motif de. -
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ſon-voyage étoit la Lettre du P; dele_

go, 8c qu’il avoit ordre. de paſſer à’.

Mexico. Mais. comme les Eſpagnols

ne laiſſent pas volontiers les Etrangers—

voyager.— dans les terres de. leur domi—

nation en Amérique ,.. de peur- que la

v-ûe de ces beaux pays. ne. donnent à':

ces Etrangers des idées dont les ſuites :v

pourroient- être contr’eux d’une gran->

de conſéquence., D. Diegue ne voulut"

point permettre. à M..de S. Denis de

continuerëſa ſaute, ſans avoir aupara

vant le conſentement du Vice—Roi. Ilï

fallut donc. dé‘pêcher unCourier à

Mexico., &attendre ſonretour. La;

lenteur de. l’expédition , 8c celle. dut

voyage: firent ſaire à M. de S. Denis:

un très-long) ſéjour au Préſide de S..

Jean—Baptiſte ,pendant lequel il gaz

gna plus-que les bonnes graces du Gouz

verneur.. D. Diegueavoitavec lui ſa:

famille…, qui conſistoit en-un fils., une

fille veuve , la fille d’une autre de ſes v—

filles qui étoit morte.~Cette jeune per-g -

ſonneétoit déjà d’âge à être mariée ;1

8c dès au ſortir del’enſance elle avoit"

dans l’eſprit qu’elle n’épouſeroit point;

d’Eſpagnol, mais qu’elle étoit deſii—

née à— un Etranger. Cet Etranger ſe:

fe trguva être M. de S. _Denis-.ñ Les.
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ranteïl’ayant pris en affection ,,lui His“

conno’i‘tre ſa uiéce , 6c s’étant conve—

nus de part &c d’autre , on‘ prit des

meſuresſi jufles pour en parler' à D;

~Diegue, qu’il y conſentir avec plaiſir..

Ainſi il ſut arrêté-que M. de S. Denis‘

au' retour de Mexico épouſeroit la De

moiſelle. .

Le Courier que les diſpoſitions ſai-

ſoient attendre avec une double im—

patience , arriva enfin avec la permiſ—ï

fion du-Duc de Linarez , Vice—Roi du

Mexique. Auſſi—tôt M. de S. Denis ſe

mit en marche ,. 8c ſe rendit à Mexico

le ;Juin 171$‘. Le Vice-Roi aimoit‘

naturellement la France , 8c ſe propoù

ſoit', lorſque le tems de ſon Gouver'

nement ſeroit fini , de venir à Paris:

affer le reste &de ſesjours. M. de Sa

Benis en fut donc favorablement ac—

cueilliî, à quelques récaurions près ,,

que le Duc jugeoit, propos de pren

re,pour ne point’effaroucher quelques?
Officiers de Jîuflice qui l’environnoient,.

6L dont le cœur conſervoit encore dans

7 toute ſa force l’ancienne antiparhie quid

n’a que trop longtems regnée entre les‘

deux. Nations. , ñ

Les affaires ne‘traí'nerent'point en“:

longueur; Le. Duc de: LinareZ' ayant:
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promis de faire un Traité de Commer

ce , lorſque les Eſpagnols ſeroientaux…

Affinaïs , M. de S..Denis ſe chargea de

les y établir en retournant à la Loui

ſiane.. _
Le Pere Yſſdalgo étoit alors a Mexiîçñ

co; il vit M. de S. Denis,v 8L ſça-~

chant ce qui étoit arrêté avec le Vi

ce-Roi ôz lui, il le pria dîen taire le;

ſecret à ſon Compagnon le P. Oliva

rez, eſprit jaloux , inquiet &— dange—

reux , dont il vouloir ſe débaraſſer. M'..

de S. Denis le lui promic, lui tint:

parole, 8c ne penſa plus qu’à retourner"

auPréſide de S. Jean-Baptiste. Le P3.

Ydalgo de ſoucôténetarda pas is’yy

rendre..
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WEI—Mé

CHAPITRE _Il..

Retour de M. de S..Deni.t: Ce Coma—

mandant établit les Eſpagnols* aux'

.Aſſmaïr .' M. de S.—Dem~s part de

nouveau pour Mexico : Sex traverſer'

dans ce _fécond Voyage.. Son retour.

E retour de M. de S. Denis auë '

> Préſide de S’. Jean—Baptiſte fin'

\ bientôt ſuivi de ſes' nôces ,,dont les—

' P réjouiſſances durerent quelques jours.

MXÈ’ËÎËCË On'penſa enſuite à.- former la Caravane '

avec une Eſ- qui devoir s’établir aux Affinai’s , 8c

”Ende" M. de S. Denis laiſſant ſa ſemme chez'—

ſon ayeul , ſe mit à la tête de ,cette

troupe , &‘la conduiſit heureuſement:

au lieu deſtine’.

Alors , en *qualité de grand Chef,…

ayant aſſemblé la Nation des Affinaïs ,..

il l’exhorta à recevoir les Eſpagnols ,…

8c à les bien t’raiter..La vénérarion— ’

ue ces peuples avoientpour lui, les.

gt plier ſousſes volontés , 8c la pro—

meſſe qu’il avoit faire au Duc de Li.—

narez fut ainſi fidèlement accomplie..

Les Ali—inai's ſont *à cinquante lieues ~
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des Nactchitoches. Les Eſpagnols ſe

trouvant encore trop éloignés de nous,

ſe ſont ſervi de ce premier Etabliſſe

ment , pour en former un ſecond chez

les Adaïes,Narion qui est àdix lieues de

notre poste des NactchitochesPar-là ils

nous reſſcrrent du côté-du Couchant

dans le Voiſiuage du Fleuve S. Louis .

depuis il n’a pas tenu àeux qu’ils ne

nous ayent bornés du côté du Nord.

C’est ce que je rapporterai en ſon lieu..

A cette Anecdote de leur Hiſloire,

j’ajouterai en- deux mots celle de leur‘
rétabliſſement à Penſacola , ſur la côte ſſ

de la Floride ,. trois mois après que:

M. d’Hiberville eut porté les premiers

Habitans àla Louiſiane , ce pays étant:

reſté inhabité parles Européens depuis.

que la Garniſon qu’y avoit laiſſé Domi

nique de Gourgues, eut péri oudéſergñ

té , faure d’avoir été entretenue.

Je reviens à M. de la Motte, &c à'

M. de S. Denis. Le premier toujours

occupé du deſſeih d’avoir un Traité de

Commerce avec les Eſpagnols; 8c char—

mé du ſuccès qu’avoit eu le voyage au

Mexique de M'. de S. Denis, lui pro—

poſa d’y retourner , ne doutant point

que le Duc de Linarez ne tînt parole ,

comme on… la lui-avoit tenue., M. des…
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Denis, toujours prêt àaller, 8E .ilv qui

fon mariaore avec une Eſ a nole de
. z, P g _

vort donner de grandes prérogatives ,.

accepta la Commiſſion que lui donnoit

ſon Général. Mais il ne ſalloit as ſaire
P .

ce ſecond voyage comme le premier 5.

il convenoit qu’il po’rtâ’t avec lui des.

marchandiſes ,afin d’exécuter ce Trai

té , auſſi—tôt u‘il ſeroit conclu 8c de
. . . q , .’ .

s’indemmſer de la depenſe qu’il allo”:

faire.. Quoique les magaſins de M.

Crozat fuſſent pleins , il ne fut pas:

facile d’avoir des marchandiſes. Les.

Commis n’en voulurent point donner*

à' crédit; ils reſuſerent même la cau—

tion— de M. dela Motte 5 8c on ne pou

voit les payer: car d’où auroit-'on tiré

de‘l’aräent? Le pays n’en produit:

oi-nt. -l fallut donc ue- le Gouver
A q .

neur- format une Compagnie de ceux:

qui étoient les plus ſolvables de la Cp—

10nie 5-_ 8c ce ne fut’ qu’à cette Com.—

pagnie , que les Commis ſe détermi—

nerentà avancer ce qu’on leur deman—

Pëſàuî‘f’fflî' doit. Cet eXpédient n'étoit point du
naires qu1fonc. A . , 4 . .ñ ,

échouer les gout de M de S., Denis :-il s en onz

Plus l’îllëîf‘ï—vrit à M. de la Motte .. 8c lul dit que:

\repriſes , 1m- . .

docilité , 1x,_ſeS-Aſſoués voudrorent accom agner,

““Ëîîc-l’îndi‘î~ou. tous ou en partie , ce ont ils:

neuen.. . . z , . 7 ,.

avoxent- répondu 5; 8c quau… lieu qu il;
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étoit abſolument néceſſaire que les

effets paruffent n’appartenir qu’à luiñ

ſeul , ils 'ne man‘queroient jamais, de_

faire connoître qu’ils en étoient les

gopriétaires 5 ce qui ſuffiroit pour les

ire confiſquer , le commerce n’étant

point ouvert entre les deux Nations.

M. de la Morte ſentit la ſolidité de

ces raiſons; mais l’impoſſibilité de faire

autrement , le contraignit de paſſer ou

tre; 8c tout ce que M. de S. Denis.

avoit prévû, ne tarda pas d’arriver.

Il partit de la Mobille’le 13— Août

'171 6 , eſcórté, comme il le craignoit >

de quelques-uns de ſes intéreſſés; 8c

étant arrivé aux Affin—aïs . il y paſſa.

l‘hyver. Il ſe mit enroute le dix-œuf‘

Mars de l’année ſuivante , &E ſe ren

dit au Préſide de '8. Jean— Baptiste.

M. de S. Denis annonça ces marchan

diſes , comme étant à lui , afin d’obs

vier à la confiſcation , dont autre

ment il n‘auroit pû les garantir; 8:. il

voulut en ſaire quelques libéralités;

pour ſe concilier l’amitié des Elpa

gnols- Mais l’indocilité , l’avarice 8c

l’mdiſCrétion des intéreſſés rompit tou

tes ſes meſures 5, 8c pour- n’en point

voir la déroute entiere ,. il ſe hâra de

partir? pour Mexico. Il arriva dans



’no fflflbire'

cette ville le 14. Mai 1717. Le D‘uc~

de Linarez y étoit encore , mais ma

lade 8c au lit de la mortaM. de S.

Denis eut cependant le tems de le

voir, il en fut reconnu; 8c ce Sei—

gneur, le fit recommander au Vice

Roi qui lui avoit ſuccédé. C’étoit le

Marquis de Baléro , auſſi contraire

aux *François que le Duc leur étoit

favorable.

M. de S. Denis, ne ſollicita pas

longtems le Mar uis de Baléro pour’

conclure le-Trait de Commerce 5 il

eut bien -tôt à ſo‘nger‘ à d’autres

affaires. Le P. Olivarez ſe trouvant

alors à la Courdu Vice-Roi , ne vit

pas de bon œil celui qui avoit éta

bli le P. Ydalgo aux Affinaïs , 8c ré

ſolut de ſe venger ſur lui du chagrin'

qu’il“conſervoit toujours, de n’avoir

point été de cette Miſſion. Il—s’unit

avec un Officier nommé D. Marti-n

D’Alarcon , particulierement protégé

par le Marquis de Baléro 5. 8c ils tra

vaillerent ſr bien auprès de ce Sei

M‘-dZËS-Denî‘ëgneur , que dans le‘ tems qu’il s’y

ell mis en pn- — .. , .

ſDnÀMexico.3ttendOlt le moms, M. de S. Do—

nis ſe vit arrêté 8c mis au cachot. Il

n’en ſortit que le zo de Décembre de

cette année , par. un ordre du Conſeil‘



de la Lauÿíane. _ 2!

ſouverain de Mexico , auquel il avoit

trouvé moyen de faire préſenter plu

ſieurs Requêtes. Le Viceroi forcé de

l’élargir, lui donna la ville pour pri-z

ſon. .

Il ne s’agiſſoit plus de Traité de

Commerce. M. de S.Denis ſongea ſel

lement à tirer partie de ſes marchand

diſes, dont ſon beau-pere D. Diegue

Raimond avoit ſait paſſer ce qu’il avoit

pû dans la Ville de Mexique , où D.

Martin d’Alarcon les avoit fait arrê

ter , comme étant de contrebande ;

car il étoit‘un des Emiſſaires de ſon

Protecteur , pour faire la chaſſe aux

*. Etrangers , qui n’achetoient pas ché

rement la permiſiion de vendre Ce qu’ils

aVOient apporté. M. de S. Denis ne

put tirer de ſes effets illés 6c avariés,

que de quoi ſatisfaire a certains frais de

Justice, qui ſont énormes dans un Pays

où tout, eſi or 8c argent. Du reste il

ſubſiſlaau moyen de quelques reſſour—

c‘es , que la Providence lui fournit , 8c

que l’on ne peut guéres comprendre ,
que lorſquîon les a éprouvées.

— Notre Priſonnier n’ayant plus rien

dans le Mexique quil’intéreſſât , que ſa'

propre perſonne , ſongea ſérieuſement

à la mettre en sûreté 5 car il avoit tour-~
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jours de juſles ſujets de craindre quel;

ques mauvais traitemens de la part de

- ~ les trois ennemis déclarés Ayant donc

Il ſ0“ Tufflv? médité les moyens de ſa Fuite, il ſortit:

mentde Meau- .

co. de Mexxco le 25 Septembre 1718 ,

- lorſque la nuit approchoit, 8c s'étant

mis en embuſcade à une certaine diſ—

tance de la Ville, il attendit que ſa

bonne Fortune lui donnât le moyen de

faire la route autrement qu’à pied.

Vers les neuf~ heures du ſoir , un Ca—

valier paſſa fort bien monté. Foudre

ſur ,lui à l’improviſie , le démonter ,

ſauter ſur le cheval, tourner bride 8c

& prendre le galop , ce ſut l’ouvrage

d‘un moment pour M. de S. Denis.

Il courut juſqu’au jour, 8L s’écarta

alors du chemin pour ſe repoſer. Ce

, ſut ſa précaution continuelle juſqu’à

ce qu’il fût près du Préſide de S. Jean

Baptiste , dont il n’approcha que la

nuit , 8c uniquement pour parler àſa

femme, dans un endroit du jardin de

D. Diegue , où il ſçavoit qu’elle avoit

‘courume de prendre le frais; de-là il

continua _ſa route à pied , 8c enfin ar—

riva le 2 Avril I7l9 à la Colonie

Françoiſe, où il trouva de grands chanæ

gemens.

”WWW” Près de trois ans s’étaient écoulés

hLourſiane. -
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depuis le départ de M. de S. Denis

pour le Mexique, juſqu’à ſon retour.

Pendanr ce long eſpace de tems la

conceſſion de la Louiſiane avoit paſſé

de M. Crozar à la Compagnie des

Indes. M. de la Motte Cadillac étoit

mort , 6c M. de Biainville, frere de

M. d’Hiberville ,a lui avoit ſuccédé dans

le Gouvernement général; le Chef

lieu de la Colonie n’étoit plus àla Mo

bille , il n’étoit plus même au vieux

Biloxi , où il avoit été transféré. La

nouvelle Orleans que l’on commençoic

à bâtir , étoit devenue la ville Capi-z

tale de tout le pays.

M. de S. Denis alla donc à la nou

Velle Orléans tr0uver M. de Biain

ville , pour lui rendre compte de ſon

voyage. Le peu de ſuccès qu’il avoit

cu, n’étoit pas propre à engager le

nouveau Gouverneur à ſuivre les idées

de ſon prédéceſſeur : d’ailleurs il avoit

les ſiennes propres 8c un plan de con

duite tout différent , qu’il a conſlam—

\ment ſuivi pendant le tems qu’il a été

en place. Ainſi M. de S. Denis n’eut

qu’à ſeretirer à ſon habitation , où

quelques années après les Eſpagnols

lui envoyerent ſa femme , avec un équi—

page de douze bêtes de Somme. Dans

. à



ñ ñvvn-v-mr ~ -

c\

‘:24 . Hiſíoire .

la ſuite le R’oi lui donna la Croix de

5. Louis , pour reconnoître récom

penſer ſes ſervices. ~ '

La Compagnie des Indes ayant

fondé de grandes eſpérances de com

merce ſur la Louiſiane', fit pour peu—

pler ce pays des efforts capables de la _

‘faire bientôt arriver à ſon but. Elle

y envoya dès la premiere ſois en 1718 ,

une Colonie de huit cens hommes,

dont quelqu-es — uns s’établirent à la'

nouvelle Orleans, 8c les autres ſor

merent les habitations des NatchEZ.

-Ce ſut avec cet embarquement que je

;paſiai à la Louiſiane. ‘

  

CHAPITRE
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C H A P I T R E I I I.

Embarquement de huit ten: homme: ,‘

que la Compagnie des Indes envqyd

à la Louizane: .Arrivée ô' ſejour‘

au Cap François: Ar‘rir'ée a' l’Iſle

Dauphine .' Deſcription de cette Iſle :.

Le Commandant Général _y reçoit les

Canceffidnnaires.

L’EMBARQUEMENT ſe fic à la Ro—

chelle ſur trois Vaiſſeaux , ſçavoir z

la Victoire , commandée

Rouſſel; la Ducheſſe de Noailles, par M.

de la Salle, ôc la Flûte la Marie , com

mandée par M. Japy, ſur laquelle je

m’embarquai avec mes gens î; MMi

de la Houſſaye 8L pluſieurs autres Con-‘

ceffionnai’res étoient ſur le même Vaiſë

ſeau. '

Les premiers jours' de notre voyai

ge nous eumes le vent contraire; 8c

quoique la mEr ne fût pas fort groſſe,

pluſieurs paſſagers à qui ce tems ſaiſoit

eur , ayant oui dire que l’on voyoit

a Rochelle , demanderent qu’on les

mît à terre. Les Capitaines prévoyanê

Tome I. * -B

par M. du'

Cdi‘
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que la lûpart y reſieroicnt, n’eurene

garde. e leur accorder leur demande,

qui n’avoir d’autre cauſe qu'une frayeur

dé lacée , puiſque le tems n’était ca

pable d’épouvanter que des gens qui

y_ n’ont jamais vû la, mer. Les Capitai—

ries leur dirent qu’il y avoit plus de

riſque à retourner au port que de reflet'

en pleine mer, 8c que d’ailleurs le vent

changeroit dans peu. En effet , le

huitième jour il devint plus favora

ble , & ceux qui avoient voulu rega—

gner le port, en auroient pour lors

été-bien fâchés— Je ne vois rien d’in

téreſſant dans cette route juſqu’à notre

arrivée ſous le tropique du Cancer

(1). que l’on nomme le Solstice d’été.

Baptème desL’nſage eſi , que quand un navire eſt

Paſſagers. ar cette latitude , on ſait le Baptême;l

lil contume a paſſé en loi. de ſorte

que perſonne n’en ell exempt . pas mê—z

me le Capitaine ou ſon Vaiſſeau , s’ils

n’y .ont as encore paſſé 3 les matelots

ont étab icet uſage pour avoir de quoi

ſe divertir au premier port. Cette ſor

te de cérémonie a été rapportée par

un trop grand nombre -d'Auteurs ,

(r) C’eſi la borne oû le Soleil s’arrête le

:o Juin, d’où enſuite il rétrograde.

l
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Pour en dire quelque choſe ici; en

donnant la piéce aux matelots on en

eſt quitte.

Après avoir paſſé le Tropique du

Cancer, le COmmandant prit trop le

Sud.Notre Capitaine qui étoit un Loup

de mer t) s’en apperçût , 8c nous dit

que nous prenions le chemin des Eco

liers 5 en effet après pluſieurs jours de

route , nous ſûmes obligés de nous re—

lever vers le Nord 8c au large; nous

découvrimes enſuite l’Ifle de S. .ſean

de Porto Rico , qui appartient aux Eſ

pagnols. Quittant la vûe de cette Iſle,

nous apperçûmes celle de S. Domin

gue, 8c peu après en continuant l’on

'vit la Grange, qui est un rocher élevé

au-deſſus du Morne ou Ecore (2), qui

ell preſque à pic ſur le bord de la

mer; ce rocherqvû de loin , paroi‘t

avoir la figure d’une grange. Nous

arrivâmes peu d’heures après au Cap

François. qui n’eſl diſiant de ce ro

(Î) On donne ce nom à ceux qui ont été

ſur mer des leur enfance , 8c ont continué.

'/(2.) Morne ou Ecore eſt une Montagne

très-rapide 8c quelquefois à pic du côté de

la mer ou des fleuves, Bt dont la pente_ eſt .

'plus douce du côté des terres; ce qui paroît

,une montagne coupée. B n

ll
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cher que de douze lieues.

Nous ſûmes deux mois en mer avant

arriver au Cap-François, tant àcau~'

ſe des vents contraires que nous eûmes

en partant , que par le rerardement que

nous cauſerent les calmes qui ſont ré—

quens dans ces parages 5 notre Vaiſſeau

d’ailleurs étant fort 8c péſant , nous

avions peine à ſuivre les autres , qui ,_

pour ne pas nous qurtter , ne por-'

toient que leurs quatre voiles majeurs ,
tandis que nous en avions dix-ſept àſſ

dix—huit.

C’efl dans ces parages que l’on trouñ~

ve les vents aliſés 3 ces vents ſont ainſi

nommés parce qu’ils ſont doux 3 mais'

quoiqu’ils ſoient foibles , on ſeroit

beaucoup de chemin . s’ils' ſouffloient

toujours , parce qu’ils vont de l’Eſl à‘

l’Oüeſl ſans varier; on n’y voit jamais

d’orages,mais les calmes ou bonaces re-l

\ardent ſouvent de beaucoup 5 il ſaut'

alors attendre quelques jours , 8c qu’un

Grain ramene le vent (1). "L'on n’y:

'Arrivée au d’

Cap-François.

Vents alîſe's.

ſ (r) On nomme Grain, enrermedemer;

une petite tache dans l’air qui s’étend ſort

viie, 8c forme un nuage , lequel donne un

,vent qui d‘abord eſt roide , mais dont la ra

pid.t~é ne dure—pas, quoiqu’il y en ait aiſe;

pour faire route. ‘
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'Voir d’ailleurs rien de curieux , ſi ce’

n’eſi la-chaſſe que les Boniresv ſont aux

Poiflónr volant. La Bonite est un poiſ

ſon dont la longueur va quelquefois

juſqu'à deux pieds 5 il ell ſort friand

du poiſſon volant 5 c’eſi pour cela qu’il

ſe tient toujours où il y a de ces der

niers. La Bonite a la chair ds-déli—

care 8c d’un bon goût; pour ce qui

ell: du poiſſon volant, je me crois obli

gé d’en ſaire la deſcription pour dé

tromper les incrédules , tels que ceux

que j’ai trouvé à Paris 8c en Province.

Le Poiſſon volant est de la longueur Poîſſhn vo—

d’un Harang 5 mais plus rond. Il ſort un"

de ſes côtés en place de nageoires,

deux ailes qui ont chacune environ

quatre pOUCes de long ſur deux de lar

ge à l’extrémité; cllesſe ploient 8c

s’ouvrent comme un éventail , 8c ſont

rondes par le bout ; elles ſont compo—

ſées d’une membrane ſort mince percée'

d’une infinité de petits trous , qui con

ſervent l’eau quand le poiſſon en ſort ;

pour fuire la Bonite qui le pourſuit ,

il s’élance en l’air , étend les ailes , va ~

droit devant lui ſans pouvoir diriger ſa

route à droite ou à gauche ,. ce qui

fait u’aufli-tôt que les toilettes d‘eau

qui rempliſſent les petits tëms de ſes

Il]
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La Bonlte.

- ailes ſont ſéches , il retombe; il ar;

rive de-là que la même Bonito* qui lui

donnoit la chaſſe dans l’eau , le pour

ſuivant encore de la vûe dans l’air ,~ le

reçoit en tombant dans l’eau; il arrive

même , 6c j’en ſuis témoin oculaire ,

qu’il en tombe ſur _les vaiſſeaux. Une

nuit qu* je ne pouvois dormir , je ſul

joindre notre Capitaine qui ſe prome—

-noit ſur le pont 5 une demie heure

après , le Capitaine ſentit un coup ſec

dans le dos 5 il ſe tourna en colère ,

8c demanda qui lui avoit jetté quel

que choſe 5 je—chcrchois _cependant au

clair de la lune' ce qu’on pouvoit lui

avoir jetté: un moment après ayant

,trouvé un Poiſſon volant , je me mis

à rire , il ſe tourna de mon côté , 8c

ſe mit de même à rire dès qu’il l’eut

apperçu. Il le mit ſur le champ dans un

bocal d’eau-devie pour le montrer en

France, àceux qui ne croyent pas

les vo ageurs ſur cet article. LaBe

nite, ſon tour , devient la proye des

Matelots. Ils font de petites poupées ,

qui imitent le poiſſon volant. La Bo.

nite trompée par cet appas ,t voulant

avaler la poupée qu’elle prend pour un

poiſſon , ſe trouve priſe elle—même.

Nous xeflâmes quigze jours au Cap



de la Louízane. ~

'François , tant pour y faire du bois &4

cle l’eau ,‘ que pour nous raflaîchir 3

terme marin fort impropre en ce lieu,

puiſqu’à la lettre , il n’est pas poffible

de ſe rafraîchir dans une fournaiſe 5

en effet c’étoit le tems où ce pays eſi

brûlant 8c ne peut rocurer aucun ra- .

fraîchiſſement , pui que dans cette ſai

ſon le ſoleil du midi darde directement

fur la tête. La plâpart de nos paſſa

gers furent ſ1 charmés de voir la terre

'8c d’y reflet , que malgré lesbons con

‘ſell—s u’o'n ne ceſſoit de leur donner,

ils s’o ſiinerent ay vouloir demeurer;

je ne pûs même , par bienſéance , me

"diſpenſer d’y aller à leur ſollicitation,

-Gc 1e—qu dîner avec eux. Je les trou

vai dans une ſalle baiſe qui n’en étoit

guères plus fraîche, quoiqu’elle fut Rem-_au Cap

inondée dans certe intention; ils n’a— F““ïm

voient pour tout 'habillement que leur

chemiſe 8c un petit bonnet de toile.

On nous ſervit une mauvaiſe ſoupe;

ſans herbage ni aucun autre légume;

le bouilli étoit néanmoins très-abon

dant en bœuf accompagné d’une vo

laille , mais le tout fi dur 8c ſi cor

riaſſe, qu’une grande faim étoit ſeule

capable d’en faire manger. L’on nous

ſervit enſuite_ des poulets éËques, un

1V,



F2. Hiſloíre

ragoût de cochons—marons; qui était

le mets le moins mauvais du repas;

des ramiers aſſez charnus, mais. durs

6c maigrES 5 enfin une pintade qui etoit

paſſable 8c d’aſſez bon goût, parce

qu’elle est naturelle au pays où elle eſt

nourrie de bon grain. L’abondance de

-ce repas ne m’ayant nullement ſatiſ—

fait , je me vengeai ſur le deſſert que

ie trouvai ſort bon, n’étant compo

.ſé que de fruits 8c de confitures du

pays , au lieu que la viande n’y vaut

.Tien, Ce pays étant brûlant, l’herbe

eſ’t très rare , 84 tous les animaux y

Enguiſſrnt 5 nous bâmes du vin de

Bordeaux qui~ ſe trouva d’une aſſez

'bonne qualité, mais de beaucouptrop

'chaud pour être bû avec quelque plai

íir; ce que ne dois pas omettre»,~

c’eſt que malgré la délicateſſe 8c l'a.

-lbmptuoſité— de ce repas , il ne nous

'en coûta que quatre francs par tête.

_ Quelques Lettres que j’avois re

miſes à des habitans, me procurerem:

des connoiſſances , où je mangeai ſou—

.vent , 8c où je ſaiſois , ſans contredit,

meilleure chere que je ne fis à l’auber

ge; on ſervoit tOujours de beaux 8c

bons poiſſons , 8c les viandes étoient à

la… daube, je revenois, cependant tousv
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'Tes ſoirs ſouper Sc coucher à bord de nó~

- r-'Te Vaiſſeau, non-ſeulement parce que

l’es vivres y étoient meilleurs qu’à ter—

re , maisxencore parce que je craignois

de gagner la maladie du pays , vû que

-fix ſemaines avant norre arrivée , il

étoit mort quinze cens perſonnes d’une

.maladie épidémique , que l’on nomme

le Mal de Siam. 'ſont cela- me donna

Maladie (on.

tagieuſc à d'.

Domingue ,

-occafion de réfléchir ſur la conduite de ”mm” “‘1'

ceux qui vont chercher fortune-en ce

pays-là , ( aux Iiles ) tandis que noue

'avons d’autres belles Colonies; j’en

conclus que courir de ſi grands riſques

pour acheter de grands biens , fuſſent'

ils immenſes , ñc’éxoit—Ioujours les payer

trop chersñ _

Le Cap François‘ est ſitu’é au *Nord

de l’Ifle de S'. Dom-ingue , dont nous

poſſédons la partie ſeptentrionale ;les

Eſpagnols ſont en poſſeſſion de l’autrel

partie.‘— Ceci n’étant‘ point (lev mon

ſujet, 8L la deſcription de cette Ifle

ayanr'éTé donnée plus d’unefois au

public , je me borne-à- ce que je viens

d’en rapporter.
Nous partîmes du Càp François' aveclï—

le même *vent 8c le plus beau tems'duï

monde ;nous paffâmes de-là entre l’ñIſlé

de. lai—Tortue 8c celle-de S. Dominguey

B--v‘

dc Siam
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où nous vi‘mes le Port de Paix, qui

est vis-à- vis la Tortue 5 nous nous

trouvâmes enſuite entre les extrémités

de l’Iſle de S. Domingue 8c de celle du

_Cuba , qui appartient aux Eſpagnols ;

nous ſuivîmes la côte méridionale de

œtt‘e derniere, laiſſant à notre gauche

l’Iſle de la Jamaïque 8c celles du grand

8c petit Kayeman , qui ſont ſous la

domination des Anglois. Nous quit—

tâmes enfin l’Ifle de Cuba au Cap S;

.Antoine, faiſant route pour la Loui

ſiane en ſuivant le Nord-Oueſt : nous

vîmes terre en y arrivant . mais ſi plat—

-te , que quoique nous n’en ſuffions éloi

gnés que d’une lieue, nous ne ûmes

la distinguer qu’avec beaucoup e pei

ne; nous n'avions cependant que qua

Arrivée 5,1,…c tre braſſes d‘eau. On mit le canot àla

Daurhínc- mer pour reconnaître cette terre qui

ſe trouva être l’Iſle de la Chandeleur:

nous ſimes voile ſur le champ pour

l’lfle Maſſàcre , que l’on a depuis nom

mée l’Ifle Dauphine (1): nous la dé—

couvrîmes peu de tems après 5 nous

jettâmes l’ancre devant le Port,en Rade

‘ï

(r) Elle ell ſituée à trois lieues au midi du

Continent, qui ferme le Golfe c‘e Mexique

au Nord , à 17 dégrés environ 3$ minutes de

latitude Nord, 8c à 2.88 dégre’s de longitude.
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’ſoraine , parce que le Port s’éroit bou

ché. Nous mîmes trois mois à faire

cette route, 8c nous n’arrivâmes que

le 25 Août.

Auſſi—tôt que l’on eût jetté l’ancre

8L fait la manœuvre néceſſaire en pa

reille occaſion , on chanta le Te Deum 5"

en action d'e races de notre heureux

voyage, 8c ’autant plus heureux .

que perſonne n’était mort , ni même

n’avoit été dangereuſement malade.

L’on nous mit à terre avec tous nos Débarque

eſſets. La Compagnie s’étoit engagée mn“

de nous tranſporter avec nos gens 6c

nos effets à ſes frais, de nous loger,

'nourrir 8c tranſporter également juſ

ques ſur le lieu de nos Conceſſions.

Je ſus logé de même que mes engagés

chez M. de la Pointe , ancien Capi—

taine de Vaiſſeau du Canada , 8c alors

habitant de l’Iſle Dauphine. Nous y

étions auſſi nourris , mais il n’en coûta

guères àla Compagnie pour ce qui me

regardoit 5 mon hôte qui avoit de

bons pêcheurs , me fit faire une chere

excellente en poiſſons délicieux de la

côte dont le Golfe eſl; rempli, tels que

l’a Sarde , le Poiſſon rouge , la Morue ,~

l'Esturgeon , la Raie bouclée, 8c quan—

tité d’autres Poiſſons de toute eſpèce

B vj
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Eëçîaîfgf” g: 8c' des meilleurs. La Sardc eſi un grand

Pofflbnroſiugc, Poiſſon dont la chair eſl: fine , 8L d’un

Ê: "ËZËËÈË très-bon goût , l’écaille moyennement

ſe trouvent r…— grande eſl griſe: le Poiſlon rouge13 ainſi nommé à cauſe de ſqn écaille qu1

est ronge 8c large comme un ecu de

_ſi-x livres ſur les gros; la Morue que

l’on pêche ſur cette côte, ell de la

moyenne eſpèce 6c très—délicate; la

_Raie efl la même qu’en France.Avant

de partir de cette ille, il ne ſera peut—

êt're point hors de propos d’en’ dire.

. quelque choſe.

ËŸIÏIËÆÊÏÆÔ L’Iſle Maſſacre. fut nommée. ainſi.

d'ſndffld.appel_ par les premiers François qui y abor—

Ï: “le Maſſa- derent , parce qu’au bord de cette Iſle

' on trouva une butte-qui parut extraor

dinaire dans une Iſle toute platre , qu'r

paroiſloit n’avoir été formée que parles

ſables que quelque gros coupde vent Y_

avoit jette's, vû que toute, la côte eſl;

trèsñplatte , 8c que le long‘decette côte

ily aune chaine de pareilles [iles qui

&mblent ſetcnir par leurs .pointes les

unes aux autres, 8c faire une ligne
parallèle avec la côte du Continentaſſ

Cette butte, dis—je, ayant paru ex

traordinaire, on l’ex-amina de près ,

on apperçut en différens endroits des

os de morts ſortir. du peu de terre qui_



Je l‘a Lóuffíanei .ſes couvroiſit; alors la curioſité’ enga—

gea à gratter cette terre en pluſieurs

endroits; mais ne trouvant deſſous

qu’un tas d’oſſemens ,. on s‘écria-avec'

effroi: ah Dieu, quel maſſacre! L’on

a appris des Naturels qui n’en ſont

pas loin , qu’une Nation voiſine de

cette‘ Iſle , étant en Guerre avec une

autre bien- plus puiſſante qu’elle, ſun

contrainte de quitter la côte , qui n’eſi'

qu’à trois lieUes, 8; de paſſer dans

cette Iſle, pour y prolonger ſes jours ;

que leurs ennemisſe confiant avec rai—

ſon en-leursforces , les pourſuivirene

juſques daps leur ſoible retraite , &les

détruiſirent entierement , 8c ſe retire—

rent après-avoir élevéee-Trophée in

humain à- leur Barbarie victorieuſe.—

l’ai vûëcc funeste monumentrqui m’a

fait juger que cette malheureuſe Na-a

tion devoir être encore aſſez nombreu—

ſe vers ſa fin ,. puiſqu'il n’y devoit y.

_ avoir que_ les os~ des Guerriers 8c des

Vieillards 5' leur coûtume étant de ſai*

re Eſclaves les jeunes femmes, les fil

les &les enfans.. Telle est l’origine du

premier nom de cette Iſle , que l’on

changea à' notre arrivée en celui d’lfle

.Dauphine ; il étoit , ce ſemble, de là

prudence, de. ne luipas laiſſer un nomſi

1
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Deſcription de

l'Iſle Dauphi

ï‘

odieux; puiſqu’elle est le berceau de‘

la Colonie , comme la Mobille en eſi:

la naiflânce. '

Cette Ifle eſi très-platre 8c toute

de ſable blanc , comme toutes les au

tres, ainfi que la côte ; ſa longueur

est d’environ ſept lieues de l’Eſl: à

l’Ouest , 8c ſa largeur d’une petite lieue

du Nord au Sud , ſur—tour vers le Le

vant , où s’étoit ſormé l’établiſſemenc

à cauſe du Port qui ſe trouvoit au

Midi vers ce bout de l’Iſle , mais qui

ſut bouché par un coup de Mer peu

avant notre arrivée; le bout de l’Eſk

va en pointe; elle est aſſez bien boiſée

de Pins 5 mais elle est fi arideôc fi brûq

lante à cauſe de ſon ſable christallin ,'

qu’aucun légume n’y peut croître , 8c

que les bestiaux ont peine à y trou—

ver de quoi vivre. Ce ſéjour ennuyant

me donna , dès mon arrivée,un ardent

deſir de le quitter promptement. Je

me diffipai de mon mieux à la vérité

pendant trois 'ours que nous y ſumes à

attendre M. e Biainville , Comman—

dant Général pour la~Compagnie dans

cette Colonie.

Ce Commandant étoit allé marquer

l’endroit où, l’on devoit bâtir la Ca

pitale ſur un des bords du FleuveS."

ll
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Louis ; où elle eſi à préſent , 8c a été

nommée la Nouvelle Orleans , en l’hon—

neur de Monſeigneur le Duc d’Orléans,

pour' lors Régent du Royaume.

Le Commandant Général arriva en

fin , 8c reçût tous les Conccflionnai

res 5 le lendemain je ſus le voir , 8c lui

préſentai la Léttre de la Compagnie,

85 en même tems l’Acte paſſé avec

elle, qui conſiatoient mon crédit. Il

me dit qu’il étoit bien aiſe que j’euſſe

choifi ma Couceffion rès de la Capi—

tale , parce u’une onne métairie

près d’une Vi le , est ſouvent d’un

meilleur rapport qu’une Terre Sei

neuriale dans les bois, plus propres

a la Chaſſe qu’au Commerce. Je le priai

de me faire partir le plûtôt qu’il pour—

roit ; il me promit que je partirois par

la premiere voiture qui ſeroit prête.

Trois ou quatre jours après il me

demanda ſi je n’avóis pas une Bouſſole

à cadran 5 qu’il ſeroit bien aiſe d’en

faire acquiſitiôn pour le ſervice'de la

Compagnie; je lui dis que j’en avois,

&que je m’en priverois-volontiers pour

le ſervice de la Compagnie; nous con—

vinmes d’un prix honnête , 8c je la lui

cédai. Cette Bouſſole étoit our ‘le

départ de M. du Tiſſenet , Capitai—

.
.
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ne, qui entreprenoit ’d’aller par ten"e*:

depuis cette Iſle juſqu’en Canada. En

effet , peu de jours après "que j’eus

cédé ma Bouſſole, il partit de cette

Iſle avec quatorze Canadiens; il- ſé

fit mettre ſur la ter-re du- Continent;

(— comme il me l’avoir dit ) 8c— à- l’Eſt

de l’embouchure de la Riviere de Mo.—

bille ; puis prenant ſa route au Nord-—

Eſt , alla paſſer chez les Alibamons 3

de—là gagna le haut des Rivieres , eu—

ſuite le Fleuve S. Laurent qui le con‘

duiſit à Quebec.— ll comptoir n’avoir;

pas plus de cinq cens lieues à faire

pour ſe. rendre à cette Capitale du

Canada , d’où il—revint l’annee ſuivan~

te par les-Rivieres avec ſa famille; iL

fut depuis mon Commandant aux Nat

chcz.- «
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CHAPITRE IV.

Départ de l’Auteur pour ſa Conceſſíon .*

Dejèriptioſſdes endroitr par leſqueù

il paſſe juſque: à la Nom/elle Orñ.

leam .~ Lerzrer—Parentes donne'et par

le Roi, en forme a’Edit , en faveur

de [Erabliſſement d’une Colonie à la

Louiſiane.

L E tems de mon‘ départ tant deſir-é

arriva enfin 5 M. de Biainville

m’en avertit quatre iours auparavant;

je le remerciai 8c m’y préparai avec au

moins autant de joye que de diligen

ce. Je partis avec mes Engagés , mes

effets 8c une Lettre par M. Paillou-,

Major Général à la Nouvelle Orleans , '

&c qui y commandoit en l'abſence de

M. de Biainville. Nous côtoyâmes le

Continent , 5c fûmes coucher à l’em-e

bouchure de la Riviere des Paſca

Ogoulas 3 cette Riviere est ainſi nom

mée , parce que près de ſon embóuchu—

reôc àl’Est d’une Baye de même nom ,

habite une Nation que l’on nomme

Paſca—Ogoulas , qui ſignifie Nation du

Pain 3 ſur quoi on peut remarquer que
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dans Ia Province de la Louiſiane, le

nom de pluſieurs Peuples ſe termine

par ce mot_Og0ula, qui ſignifie Na

tion , 8c que la plû art des Rivieres

-titent leurs noms de a Nation qui ha—

bite ſur ſes bords. Nous paſſâmes de

là devant le Biloxi, où étoit autrefois

une petite NatiOn de ce nom; enſuite

devant la Baye de S. Louis , laiſſant à

notre gauche ſucceſſivement l’Iſle Dau

phine , l’Iſle à Corne ó l’Iſle aux Vaiſe

ſeaux 8c l’Iſle aux Chats.

J’ai fait la deſcription de l’Iſle Da’uä

?eſcape-»nde phine avant d’en partir ; venons aux

“9° “3M" trois ſuivantes. L’Iſle à Corne eſl

très—platre 8c paſſablement boiſée , Ion'

gue d’environ fix lieues ; étroite en

pointe du côté de l’Ouest: je ne ſçais

fi pour cette raiſon, ou à cauſe de

la quantité de bêtes à cornes qui y

étoient , elle fut nommée ainſi ; mais

ce qui est Sûr, c’efi que les premiers

Canadiens qui s’étoient établis à l’Iſle

Dauphine . y avoieut mis la plûpart

leurs befiiaux 8c en grande quantité;

au moyen de quoi ils ſe ſont enrichis

en dormant. Ces bestiaux n’ayant point

beſoin dans cette Iſle d’être gardés ni

d’aucun autre ſoin , ſe ſont multipliés

_de façon que les Maîtres en_ ont re-.
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tiré de roſſes ſommes à norre arri

vée dansäa Colonie. Il y auroit grand

plaiſir , d’avoir en France des Parcs

bien fournis de pareil gibier.

En ſuivant toujours l’Ouefl: , on

trouve l’Iſle aux Vaiſſeaux , ainſi nom— Fff‘îl’d” f"

,, _ e aux VDI:

mée , parce qu ll y a un peut Port ſeaux.

dans lequel ſe ſont mis à couvert en

différens tems pluſieurs Vaiſſeaux; mais

comme elle eſl éloignée de quatre

lieues de la Côte , 8c que celle-ci—est

fi platre, que les ‘Chaloupes n’en peu

Vent approcher plus près que d’une de

-mie lieue , :ce Port devient tOut- à-fait

inutile.Cette Iſle peut avoir cinq lieues

de long, 6c une grande lieue à la pointe

de l’Ouefl.v Auprès de cette pointe efi

ce Port, au Nord, qui regarde la terre ;

'du côté de lŸEst , cette Iſle peut avoir

une demie lieue 5 elle eſ’c aſſez boiſée ,

6c n’est habitée que par des rats qui Y

ſourmillent.

@A deux lieues de distance , en allant Derczipdondg

toujours vers l'Oueſt , on rencontre aux

1 - us- e

!Iſle aux Chats , ainſi nommée , parce

que dans le tems qu’on la découvrit,

on y en trouva un grand nombre;

cette Ille eſ’t très-petite , 8c n’a pas plus

de demie lieue de diamétre 3 le bois y_

sfl. fçtxxxé En. .basz 9e_ qui déterminer



H1' oirê
País doute, M. deſiZiainviIl-e â y meſitä

tre quelques porcs avec leurs ſemelles-3

ils ſe mu-ltiplierent à telle quantité ,

qu’en l 722 , qu’on y ſut àla chaſſe ,

on ne voyoitx autre choſe , juſqueS-là

qu‘on jugea qu’il falloir qu’ils ſe man

geâſſent les uns les autres 5 on trouva

- auſſi qu’ils avoient détruit les Chats. .

N Toutes ces Iſles ſont très — plattes .~

8c ont le même fond de ſable blanc 5

_leurs bois, .ſur- tout des trois premie

res , ſont des Pins ,; elles ſont , àpen

de choſe près , à même diſtance du

Continent, dont la Côte est ſemblable.

Après avoir paſſé la Baye de S

Louis ,. dons j’ai parlé , on entre dans

les Chenaux qui conduiſent au Lac de

Pontchartrain,que l’on nomme à pré

ſent le Lac de S. Louis 5 de ces deux

Chenaux, l’un est le grand Chenal 8c

l’autre le petit 5 ils ont environ trois

lieues de long , 8c ſont formés par une
_chaîne d’Iſ-lots entre la terre ferme ſſ

l’Iſle aux Coquilles. Le grand Chenal

'eſt au Midi. -

De Pme aux Nous couchâmes au bout' des Che-j

.Coquilles- naux dans l’Iſle aux Coquilles :. ſon

nom lui vient de ce qu’elle est preſ

que entierement formée de CO uilles,

_que l'on_ nomme dans les Ports e



de la Iouÿfidne;

'des Coquilles de Palourdes, ſans au

cun mélange d’aucun autre Coquillage;

ces Coquilles ſont de la même eſ—

pèce que celles que portent les jeu

nes gens de Paris au pélérinage de

S. Michel. Cette Iſle ferme le Lac de

S. Louis du côté de l’Eſt , 8c laiſſe

deux iſſues à ce Lac à ſes deux extré

mités; l’une par laquelle nous entrâ

mes, qui ſont les Chenaux, dont je

viens de parler , 8c l’autre par le Lac

Borgne. Ce Lac communi ue ,encore

par lëautre bout vers l’Oue &t par un

canal, au Lac de Maurepas; il peut

avoir dix lieues de long, de l‘Eſt à

l'Oueſt , 8c ſept lieues de large au

Nord 5 pluſieurs Rivieres s’y jettent

en courant vers le Sud. Au Midi‘de

_ce Lac eſt un grand Bayouc (I), que '

l’on nomme le Bayouc S. Jean 5 il

vient d’auprès de la Nouvelle Orleans ,

6c tombe dans ce Lac à la pointe aux

Herbes , qui avance beaucoup dans ce

LaË, qui eſt à deux lieues de l’Iſle aux

CoquilleS.Nous aſſâmes près de cette

pointe, qui n’eſï qu’un marais trem

blant: de-là on va au Bayouc Tchoupíc

(r) Bayouc eſt un grand ruiſſeau d’eau

morte , Où on ne voir que très-peu, ou

meme preſque Pomt de _courant- ‘

Lac Bars”)
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(r) , à trois lieues de la pointe au!

Herbes: toutes ces petites Riviere:

qui ſe déchargth dans ce Lac, ren—

ent ces eaux preſque douces , quoi

qu’il communique a la Mer; ce qui

ait ue l’on trouve dans ce Lac quan

tité de Poiſſons de Mer, 8c , à ce que

l’on dit , des Carpes qui paſſeroient en_

France pour monſirueuſes.

Nous entrâmes dans ce Bayouc

Tchoupic, à l’entrée duquel il y a

à préſent un Fort. On remonte ce

B'ayouc l’eſpace d’une lieue , & l’on

débarque où étoit autrefois'lc Village

des Naturels nommés Cola Pzſſas, nom

corrompu par' les François; le vrai

»nom de cette Nation est Aquelon Piſ‘z

flu', c’eſt à—dire la Nation des Hom

mes qui entendent 8c qui voyent. De

cet endroit il n’y a plus qu'une lieuc

juſqu’à la Nouvelle Orleans, 8c au

Fleuve S. Louis , ſur lequel cette Ca:

pitale ell conſiruite. v

-Pluſieurs perſonnes qui pourroient

avoir envie de paſſer dans cette Co—

lonie , ſeraient ſans doute bien aiſes de

fl (r) On nomme ainſi ce Bayouc , parce

que l’on y pêche le Poiſſon Tthoupic , donc

je donnerai la Deſcription en ſon lieu,
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lire les Lettres-Pateutes en forme d’ ~

dit: que le Roi donna en conſé uencc

de ce nouvel Etabliſſement 3 c’e pour

quoi je crois les obliger de les inſérer

ici , puiſqu’il ell difficile d’en trouver,

ſur-toutlorſque le tems de la date s’é

loigne du nôtre. ~'

 

‘LETTRES PATENTES

EN FORME D’EDIT,

Portant Etàbliſſèment d’une Campa m'a

de_ Commerce ſous le nom de om

* Pagnie d'Occident,

Données à Paris au mois d'Août [717.

H L O U I S par la grace de Dieu

*ï Roi de France 8c de Navarre a

a» A tous préſens 8c à venir , Salut.

ap Nous avons depuis notre avénement

a) à la Couronne travaillé utilement à

:D rétablir le bon ordre dans nos Finau

v ces, 6c à réformer les abus ue les:.- longues Guerres avoient donucſ. occa

W ſion d’yintroduire; 6c Nous n’avons

n pas eu moins d’attention au rétabliſ-z

p ſement du commerce de nos Su

” jets , qui contribue autant à leur-
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:a bonheur que la bonne adminiſira

a» tion de nos Finances ; mais par

:a la connoiſlance que Nous avons

:n pri’ſe de l’état de nos Colomnies ſi—

a) tuees dans la partie Septentrionale

'>- de l’Amérique , nous avons recon

dnu qu’elles avoient d’aurant plus be

” ſoin de notre prorection que le ſieun

:o Antoine Crozat , auquel le ſeu Roi

7’ nôtre très—honoréSeigneur 8c Biza

:dy'eul , avoit accordé par ſes Lettres

:o Patentes du mois de Septembre de .

:d l’année 171 z. le privilege du Com

” merce excluſiſ dans notre Gouver

n nement de la Louiſianne, Nous a

n très - humblement ſait ſupplier de

:n trouver bon qu’il Nous le remit , ce

:o que Nous lui avons accordé par

:d l’Arrêt de notre Conſeil du vingt

:a troiſiéme jour du préſent mois; 6c

» que le Traité ſait avec les ſieurs Au—

”ben, Neret 8c Gayot le dixième

v jour du mois de Maide l’année i706.

D pour la traite du Caſior de Canada

>- doit ex irer à la fin de la préſente

do année. ſlous avonsjugé qu’il étoit

3) néceſſaire pour le bien de notre ſeré

» vice 6c l’avantage de ces deux Co

q- lonies , d’établir une Compagnie en

ao état d’en ſoutenir le Çommer’ce , î;

ï) e
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le de ſaire travailler aux différentes

n cultures 8c plantatipns qui S’y peu—

» vent ſai—re. A CES CAUSES 6c autres

:z àce Nous mouvans,de l’avisde notre

n très cher 8c ttès—amé Onde le Duc

:- d’Orléans , Petit—fils de France, Ré

n gen-t , de notre très-cher &très amé

ï) Couſrn le Duc de Bourbon, de notre

a très-cher 8c amé Couſin le Prince de

n Conty , Princes de norte Sang, de

n notre très—cher 8L très-amé Oncle le

d Duc du Maine , de notre très—cher &Z

:n très-amé Oncle le Comte de Tou

:o louſe, Princes légitimés, 8L autres

D Pairs de France , Grands 81. Norables

:n Perſonnages de notre Royaume 5 8c

:- de notre certaine Science , pleine

:a Puiſſance &Autorité Royale, Nous

ï) avons dit , .flatué -& ordonné, di

:- ſons , statuons 6c ordonnons , vou:

a ions 6c nous plaît.

ARTICLE' PREMIER;

” Qu’il ſoit formé en vertu des

:o Préſentes une Compagnie de Com

m merce ſous le'nom de Compagnie

:ï d’Occident , dans laquelle il ſera per-.

3: mis à tous nos Sujets de quelque

n rang 8c qualité qu’ils puiſſent être ,‘

.- même aux autres Compagnïïjs ſQÊÎ

.TameIt ~
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» mées ou à former, 8c aux CorpsôcÏ

n Communautez. , de prendre intérêt

an pour telle ſomme qu’ils jugeront à

au propos, ſans que pour raiſon dudit

:o engagement ils puiſſent être réputez

n'avoirdérogé àleurs titres , qualitez

v &t nobleſſe; notre-intention étant

’J qu’ils j0uiſſent du bénéfice porté

” aux Edits des mois de Mai 8c Août

:o de l’année 1664. Août [66ÿ. 8c

:n Décembre de l’année I701. que

a) Nous voulons être exécutez ſuivant

:a leur forme 6c teneur.

n Il. Accordons à ladite Compa

:d gnie d’Occident le droit de faire ſeu

» le pendant l’eſpace de vingt-cinq

:n années , à commencer du jour dcl’en—

a) regiſtrement des Préſentes ,leCom-ñ

y merce dans notre Province 8c _Gou—

v vernement de la Leuiſiane , 8c le

p privilége de recevoir à l’excluſion

v de tous autres dans notre Colonie

n de Canada, à commencer du pre.

» mier du mois de Janvier de l’année

:z 171?.juſques 8c compris le dernier

a) Décembre de l’année I742. tous

z) les Caſtors gras 8c ſecs que les habi

n tans de ladite Colonie auront trai—

p té ;Nous réſervant de régler ſur les

a Mémoires qui Nous ſeront envoyez



de la Lou?ſz'ane._ '5'!

au dudit pays , les quantitez des diffé

a» rentes eſpeces de' Caſtors' que la'

:- Compagnie ſera tenue de recevoir

n chaque année deſdits Habitans de

n Canada . 8c les prix auſquels elle ſe:

v ra tenue de les leur payer.

au III. Faiſons' défenſes à tous nos

»autres Sujets de faire aucun Com

;n merce dans l’étendue du Gouverne

» ment de la Louiſianne pendant le

~ n temps du privilege de la Compagnie

:s d’Occident , à peine de confiſcation

zz des marchandiſes 8c des Vaiſſeaux :

:- N’entendons cependant par ces dé-‘

n fenſes interdire auxHabitans leCom

» merce qu’ils peuvent faire dans ladite

n Colonie , ſoit entr’eux, ſoit avec

:-les Sauva es.

a) I V. éfendons pareillement à

:a tous nos Sujets d’acheter aucun Caf.

a) tor dans l’étendue du Gouverne

z) ment de Canada, pour le tranſpor-'

a» ter dans notre Royaume , àpeine

' a de confiſcation dudit Caſior au pro

:- fit de la Compagnie, même des Vaiſ

ao ſeaux ſur leſquels il ſe tr0uvera em

:n barque. Le Commerce du Castor

:o restera néanmoins libre dans l’inté

$> rieur de la Colonie , entre les Né'

p gocians 6c les Habitans‘ qui(pourront:

. l)
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,ſd-continuer à vendre 8c acheter 'cri

v Caſtor , comme ils ont toujours

.n fait. r .

v V. Pour donner moyen à ladite,

v Compagnie d’Occident de ſaire des

:n établiſſemens ſolides , 8c la mettre en

a) état d’exécuter _toutes les entrepriſes

:o qu’elle pourra former , Nous lui

:z avons donné, octroyé , 8c concédé ;

n donnons ,Octroyous, 8c concédons

v ar ces Préſentes à perpétuité toutes

‘D es Terres , Côtes , Ports , Havres ,

,W 8c lfles qui compoſent notre Provin

:ojce dela Louiſianne . ainſi , &dans la

3) même étendue que Nous l’avions ac

æ cordé au ſieur Crozat , par nos Let-E

:a tres Patentes dwquatorziéme jour

:S du mois de Septembre mil ſept cens

:a douze, pour en jouir en toute pro

” priéte', Seigneurie 8c Juſtice ; ne

:z Nous réſervant autres droits ni de

” volts que ‘la ſeule foy 8c hommage

» lige , queladite Compagnie ſera te

» nue de Nous rendre, &à nos ſuc

:- ceſſeurs Rois, àchaque mutation de

a) Roi , avec une Couronne d’or du

DD poids de trente marcs.

n VI. Pourra ladite Compagnie

a dans les Pays de ſa conceſſion , trai

n ter &faire alliance en notre nom aveg
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'a toutes les Nations du pay-s , autres

:D que celles .dépendantes des autres.

D Puiſſances de l’Europe , &convenir

m avec elles’des conditions qu’elles ju—

~>z gera ä propos pour S'y établir, 8c

:o ſaire ſon Commerce de gré àgré ;

:a 8c en cas d’inſulte, elle poura leur

v déclarer Ia guerre, les attaquer ou

:D ſe déſendre parla voie des armes ,

x» 8c traiter de paix 8c de tréve avec

a) elles. ‘ .

n VII. La propriété des mines 8c

:- minieres que ,ladite Compagnie ſera

:- ouvrir pendant le tems de ſon privi—

a) lége , lui appartiendra incommuta—

:-blement , ſans être tenue de Nous

w payer pendant ledit tems , pour rai

» ſon deſdites‘mi’nes 8c minieres au

” cuns droits de Souveraineté , deſ

» quels Nous -lui avons fait ſaiſons

p don par ces Préſentes.

» VIII. Pourra ladite Compagnie

:n ven'dreôc aliénerlcs terres de ſa con

do ceſſion à tels cens 8: rentes qu'elle ju

” gera à propos , même les accorder en

ao franc Aleu, ſans J’uſlice, ni Seigneu-~

:- rie. N’entendons néanmoins qu’elle

z, puiſſe dépoſſéder ceux de nos Sujets

:z qui ſont déja établis dans le Pays dc

p ſa conceflion ;des terres qui leur Ort_

S; ii;
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dd été concédées, ou de celles que ſa ns

>- conceſſion ils auront commencé à

” mettre en valeur. Voulons que ceux

:a d’entr’eux qui n’ont 'point de Bre

ao vets , ou Lettres _de Nous, ſoient te—~

:o nus de prendre des conceſſions de la

”"Compagnie, pour s’aſſurer la ro

:-priété des terres dont ils joui ent,

:a leſquelles conceſſions leur ſeront
a: données gratuitement. ſſ r

w I X. Pourra ladite Compagnie

D ſaire conſiruire tels Forts , Châ

v teaux , 8c Places qu'elle jugera né

. z ceſſaires pour la défenſe des Pays

D que Nous lui concédons 5 y mettre

:n des Garniſons , 8c lever des gens

”de guerre dans notre Royaume ,

»en prenant nos permiſſions en _la

_D forme ordinaire & accoûtumée.

n X. Ladite Compagnie pourra auſſi

,a établir tels Gouverneurs , Officiers s

par Majors 6c autres , pour commander

_2) les Troupes qu’elle jugera à propos ,

,:- _leſquels Gouverneurs 8c Officiers

:- Majors Nous ſeront préſentez par

:au les Directeurs de la Compagnie pour

» leur être expédié nos Proviſions 5 8c

:z pourra ladite Compagnie les desti—

:z tuer toutes ſois 8c quantes que bon

_DD lui ſemblera, 8c en établir d’autres_

k». \I
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zi en' leurs places, auſquels Nous ſe—r

” rons pareillement expédier nos Let

n tres ſans aucune difficulté.; en atten—

a) dant l'errpédition deſquelles , leſdits

:a Officiers pourront commander pen

ï dant le temps de ſix mois , ou un an

a) au plus ſur les Commiſſions des Di

” recteurs 5 8c ſeront tenus leſdits

:a Gouverneurs 8c Officiers Majors de

a Nous prêter ſerment de fidélité.

n X I. Permettons à ceux de nos

a, Officiers militaires qui ſont préſen:

a: tement dans notre Gouvernement de

” la Louiſiane , 8c qui voudront y

” demeurer 5 de même qu’à ceux qui

:-voudront y paſſer ſous notre bon

n plaiſir, pour y ſervir en qualité de

:d Capitaines, ou de Subalrernes , d’y

n ſervir ſur les Commiſſions de la

” Compagnie , ſans que pour raiſon de

ï) ce ſervice,, ils perdent les rangs 8c

» grades qu’ils peuvent avoir actuelle

» ment, 'tant dans notre Marine, que

n dans nos Troupes de terre 5 voulant

» que ſur les permiſſions que Nous leur

:D en accorderons , ils ſoient cenſez 8c

:a réputez être toujours à notre ſervice ;

” &c Nous leur tiendrons compte de

2D ceux qu’ils rendront à ladite Comp?—

»gnie ., comme S’ils Nous les rendoient

32 à Nous-mêmes. C iv_
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2) XII. Pourra auffi ladite Compa-ï

x gnie armer 8c équiper en guerre au

w tant de Vaiſſeaux qu’elle jugera né—

» ceſſaires pour l’augmentation 8c la

» ſûreté de ſon Commerce,ſur leſquels

a» elle pourra mettre tel nombre de ca

» nons que bon lui ſemblera , 5c arbo—

DD rer le Pavillon blanc ſur l’Arriereô‘c

w au Bcaupré, 8c non ſur aucunsd‘es au

» tres Mars 5 8c elle pourra auſiî faire

”fondre des canons à nos Armes , au

P deſſous deſquels elle mettra celles'

:z que Nous lui accorderons ci—après.

>- XIII. Pourra laciite Compagnie;

:s ccmme SeigneursHautsJusticiers des

.D Pays de ſa conccffion , y‘établir des

;- Juges 8( Officiers par tout où— beſoin

in ſera , 8c où elle trouvera à propos ;

.az &les dépoſer 8c destituer quand bon

:D lui ſemblera 3 leſquels connoîtront de

p toutes affaires de Juffice , Police , 8c

DD Commerce, tant Civiles que Crimi—

_zd nelles 5 8c où il‘ ſera beſoin d’établir—

w des Conſeils Souverain—s, les Offi

:d ciers dont ils feront compoſez, Nous

»ſeront nommés 8: préſentés par les

_a Directeqrs Généraux de ladite Com—

;D pagni-e ;- 8c ſur leſdites nominations ,

p les Proviſionsleur ſeront expédiées.

a XIV. Les Juges de l’Amirauté.



- Je la Louâ'ſiane. , 57

'as qui ſeront établis ans ledit Pays de

‘»la Louiſiane , auront les mêmes ſonor

a) tions ,8c rendront la Justice dans la

:D même forme ; 8c connoitront des

:a mêmes affaires , dont la connaiſſance

”leur est attribuée, tant dans xnome

:a Royaume , que dans les autres Pays

zz ſoumis à notre obéiſſanc’e ; 6L ſeront

:n par Nous pourvûs ſut-la nomination

I) de l’Amiral de France.

a: XV; Seront les Juges établis en

:D tous leſdits lieux ,ñ tenus—de juger ſui—

” vant l’es— Loix , ê( Ordonnances du

2) Royaume , 8L ſe conformer à la Coû

ntume de la Prévôté 8c Vicomté de

:D Paris , ſuivant laquelle les Habitans

a: pOurront contracter, ſans que l’on y

ao puiſſe introduire aucune autre Coûe

3) tume,pour'éviter la diverſité.

ï- XVI. Tous Procès qui pourront

zz naître en France entre. la_Compa-'

:D gnie 8c les Particuliers pour raiſbn

a: des affaires d’icelle, ſeront terminés

» 8L jugés par les Juges-Conſuls à Pa—

:-d-ris , dont les Senteuces s’exécuteront

:o: en dernier reſſortjuſqu’à' la ſomme

n de quinze cens livres &au deſſus par

:a proviſion , .ſauf l’appel en norte Cout

:a de Parlement de Paris ; 8c nant—aux

_ao-matieres Criminelles dans Ceſquelles

. ~ V*

ï
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:p la Compagnie ſera partie , ſoit en de;

:o mandant , ſoit en défendant , ellesſe

w ront jugées Par les Juges ordinaires ,’

:a ſans que le Criminel puiſſe attirer le

:a Civil, lequel ſera jugé comme il eſt

D dit cy-delſus.

n XVII. Ne ſera par Nous‘accordé

;u aucune Lettre dÉtat ni de Répy ,

a) Evocation , ni Surſéance , à ceux qui

:o auront aCheté des effets de la Come

:z pagnie , leſquelsſeront contraints au

:o payement de ce qu’ils devront Îpar

n es‘ voyes ,s 8c ainſi qu’ils, y ſeront

:D obli és. ‘ * ,

. a) VIII. Nous promettons à la;

:- dite Compagnie de la proréger, 8c

:n défendre, 8c d’employer la force de

w nos armes, s’il efl beſoin, pour la

”maintenir dans la liberté entiere de

~ a: ſon Commerce &z navigation , 6c de

” lui faire _faire raiſon de toutes injures

:D 8c ,mauvais traitemens, en 'cas que

:D quelque Nation voulût entreprendre

zz contre elle.

» XIX. Si aucuns des Directeurs ,"

v Capitaines des Vaiſſeaux , Officiers ,

w Commis; ou Employez, actuelle—

' :- ment occupés aux affaires dela Com

” pagnîe, étoient pris par les Sujets

:D des Princes 8c États avec leſquels
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î” Nous pourrions être en guerre , Nous

2D promettons de les faire retirer , ou

:n échan er. .

a) X . Ne pourra ladite Compa

» gnie ſe ſervir pour ſon Commerce

n d’autres Vaiſſeaux que ceux à elle

» appartenans, ou à nos Sujets armés

v dans les Ports de norte—Royaume

Il d’équipages François, où ils ſeront

do tenus de faire leurs retours ,* ni faire

dz partir leſdits Vaiſſeaux des pays de

» ſa conceſſion pour aller à~ la Côte de

>- Guinée directement 5 ſous peine d’ê

» tre déchûe du préſent privilé e,& de

a confiſcation des Vaiſſeauxôt es mati

a: chandiſes dont_ ils ſeront chargez.

n XXI. Permettons aux Vaiſſeaux

a) de ladite Compagnie , même à ceux

n de nos Sujets qui auront ‘permiſſion

v d’elle ou de ſes Directeurs , de cou

3') rir ſur, les Vaiſſeaux de nos Sujets

:D qui viendront traiter dans les Pays à

:- elle concédés , en contravention de
n ce qui eſi porté par les Préſentes 5 ôcſi

n les priſes ſeront jugées , conformé

n ment aux Réglemens que Nous ſe*

n rons àce ſujet. ~

v XXII. Tous les effets , marchan-~

9: diſes, vivres, 8c munitions qui ſe

p trouveront embarqués ſur les Vaiſe

C vj
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:a de ladite Compagnie, ſeront centi

=D ſés 84 réputés lui appartenirgà moins

m qu’il n’apparoiſſe par des Connoiſſe—

30 mens en bonne forme qu'ils ont été

.Echargés à fret par les ordres dela

:D Compagnie ,. ſes. Directeurs., ou Pré.:

:a poſés. ~ ~

» XXIII. Voul'ons que ceux de nos

:D Sujets qui paſſeront dans les Pays

:n concédés à ladite Compagnie,jouiſ~—

a- ſent des mêmes libertés 8c franchiſes

:D que S’ils étoient demeurant dans no-—

do tre Royaume, 8c que ceux qui y

:a naîtront des Habitans François du

»dit pays , 8c mêmev des Etrangers

:a Européens , faiſant profeſſion de la

:a Religion Catholique , Apostolique

:n 8c Romaine , qui. pourront s’y éta

:d blir, ſoient cenſés &réputés Regni—

:d coles 5.8( comme tels capables de

:- toutes. ſucceſſions, dons , legs, &1

:D autres diſpoſitions , ſans être obligez

D d’obtenir aucune Lertres de neu.

:-ï tralité.

ñ »a XXIV. Et pour-favoriſer ceux de

a nos, Sujets qui s’établiront dans leſ.

Ldits Pays, Nous les avons déclarés 8;

ad déclarons exemps tant que durera le

x. Priv—…ilége de laiCompagnie , de tous

au. droits? ſubſides—8;. linguiſtique,… tels

l



oſe [zz Louÿiam’.5d qu’ils puiſſent être , tant ſur l'es Per

” lonnes 8c Eſclaves , que ſur les \nar—

” chandiſes. - '

æXXV. Les denrées 8c marchan

”~ diſes que la Compagnie aura desti

ï) nées our les Pays de ſa conceſſion ,

:- 8c celles doónt elie aura beſoin pour

:z la construction, armement ,. 8c avi-*

:a tuaillement de ſes Vaiſſeaux , ſerons

:a exemptes de tous droits ,.rant àNous

:- appartenans , qu’à nos Villes , tels

n qu’ils puiſſent être , mis 8e à mettre ,

:a tant à L’entrée qu’àla ſortie 3 8L en

»core—qu’elles ſor-tiſſent de l’étendue

:D d’une de nos Fermes pour entrez

:d dans une autre, ou d‘un de nos Ports

:- pour être- tranſportées dans une aue

:otre , oùſe ſeral’armement; à la char

:- ge que. ſes Commis 8c Prépoſe’s don»,

>- neront leu—rs—ſoûmiffions de rappor

ap ter dans dix-huit mois, àeompt'er du
:y jour-ſſd’icelles, certificat de- la (lé-.zv

a) charge dans les Pays pont leſquels

:-elles auront 'été destinées ;a à PEL*

a ne, en cas de contravention,.de.payer

a le quadruple des droits ;,Nous réſerë

»ñ vant de lui donner un plus, long délai:

”- dans-les cas 8c occurences que Nous

p jugerons àpropos. ‘

- .ï Dé—Elêrens Pareillcxneët:
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:o ladite Compagnie exempte des droits

a) de péage, travers , paſſage , &c autres

:o impoſitions qui ſe perçoivent à norre

a) roſit ès Rivieres de Seine 8c de

>- Loire , ſur les futailles vuides , bois,
” mairain , 8c bois à bâtir Vaiſſeaux ,î

n 8c autres marchandiſes appartenan

:D tes à ladite Compagnie , en rappor—

n tant par les voituriersôc conducteurs

>- des certificats de deux de ſes Direc:

” teurs.

d XXVII. En cas que ladite Com

» pagnie ſoit obligée pour le bien de

:D ſon Commerce de tirer des Pa s

a) Etrangers quelques marchandi es

dz pour les tranſporter dans les Pays

:o de ſa conceſſion , elles ſeront exemp

» tes de tous droits d’entrées 8c de

a: ſortie , à la charge qu’elles ſeront dé—

” poſées dans les magazins de nos

n Douanes , ou dans‘ ceux de ladite

.- Compagnie, dont les Commis des

:D Fermiers Généraux de nos Fermes ,‘

:a 6c ceux de ladite Compagnie auront

:7 chacun une clef, juſqu’à ce qu’elles

D ſoient chargées dans les Vaiſſeaux de

” la Compagnie , ui ſera tenue de ~

:a donner ſa ſoumiſſion de rapporter

» dans dix—huit mois, à compter du

:z jour de _la ſignature d’iaelle,certificat
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du de leur décharge eſdits Pays de ſa

:D conceflîon, à peine en cas de con—

s- rravention de payer le quadruple des

~ ”'droits,.Nous réſervant lors que la

a) Compagnie aura beſoin de tirer deſ

2.) dits Pays Etrangers quelques mar

:v chandiſes, dont l’entrée pourroit être

,a prohibée , de lui en accorder la per—

» miſſion , fi Nous le jugeo-n's à pro

» pos,ſur les états qu’elle Nous en pre'

;z ſentera.

zz XXVIII. Les marchandiſes que

:z ladite Compagnie fera apporter dans

” les Ports de notre Royaume pour

az ſon compte , des Pays de ſa conceſ—

n ſion, ne payeront pendant les dix

» premieres années de ſon privilege,

n que la moitié des droits que de pa—

» reilles marchandiſes venant des Iſles

a) 6c Colonies Françoiſes de l’Améri

,ao que doivent payer , ſuivant notre

:a Réglement du mois d’Avril dernier 5

»,65 ſi ladite Compagnie ſait venir deſs

3) dits Pays de ſa conceſſion d’autres

a: marchandiſes que celles qui viennent

:D deſdites Ifles 8c Colonies Françoi

:z ſes de l’Amérique, cómpriſes dans

a) notredit Réglement , elles ne paye

a) ront que la moitié des droits’que

:D payeroient d’autres marchandiſes de
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>- mê'me eſpèce 8c qualité, venant’d‘ei‘

zz Pays Etrangers , ſoit que LeſditS'

H droits Nous appartiennent, ou avent’

d‘2 été par Nous aliénés à des_ particri'v"

:z lier. Er pour le plomb,vle cuivre , 8c

:d les autres métaux, Nous avons aC’

ód cordé 8L accordons àladite Compa—

:a gnie l’exemption entiere de tOus

H droits, mis Br. à mettre ſur iceux ;

>- mais ſi ladite Compagnie prend des

:- marchandiſes à fret ſur ſes Vaiſſeaux,

2d elle ſera tenue d’enfai‘re faire la-dé

:a claration aux Bureaux de nos Fermes'

a’ par les Capitaines,dans la Forme or

an dina—ire , 8c leſdites. marchandiſes

a payeront les droits enentier. A l‘é

D gard des marchandiſes que ladite

a) Compagnie fera apporter dans les

:- Ports de notre Royaume dénommez

:a en l’Article XV. du Réglement dir

:a mois d’Avril dernier ,-où dans ceux‘

a» de Nantes, Brest, Morlaix . 8c Saint

:D Malo, pour ſon compte, tant des

DD Pays de ſa conceffion, que des Ifles—

a- Françoiſes de l’A-mérique,provenanfl

:-de la vente des marchandiſest crû

ï de la Loufſiane , destinées à étre

»portées dans les Pays Etrangers ;

:a elles ſeront miſes en dépôt dans les

pppagaains des. Douanes des Ports DE;
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'pelles arriveront, ou dans ceux dela

:- Compagnie en la forme ci-deſſus preſ

» 'gt-ire , juſqu‘à ce qu’elles ſoient enle

D vées ;8c lorſque les Commis de ladite

ad Compagnie voudront les envoyer

3) dans les Pays Etrangers par mer ou

:o par terre par tranſit,ce qui ne ſe pour

:o ra que par les Bureaux déſignés par

:- nou-edit Réglement du mois _d’Avril

:n dernier , ils ſeront tenus de prendre

:D des acquits à caution , portant ſou—

» miflion de rapporter dans un certain

:o temps certificat du dernier Bureau

3) de ſortie, qu’elles y auront paſſé , 8c

a) un autre de leur décharge dans les

;- Pays Etrangers. ~

XXIX. Si la Compagnie fait conſ;

a) truite des Vaiſſeaux dans les Pays de

a: ſa conceflîon , Nous voulons bien.,

:a lorſqu’ils arriveront dans les Ports

»de notre Royaume pour la premiere

Sſois, lui faire payer par forme de ~

à gratification ſur notre Tréſor Royal,

:n fix livres par tonneau’ pour les Vaiſ

:D ſeaux du Port de deux cens ton

32 neaux 8c au deſſous, 8c; neuf livres

:a auſſi par tonneau pour ceux de deux

.1D cinquante tonneaux &c au deſſus, 8c

:-ce en rapportant des certificats des

ad Directeurs dela Compagnie auſdiœ
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- x

:à Pays, comme leſdits navires y auâ

D: ront été construirs.

:o XXX. Permettonsà ladite Cdmñ‘

:o pagnie de donner des permiflions

:z particulieresà des Vaiſſeaux de nos

:D Sujets, pour aller traiter dans les Pays

m de ſa conceflion , à telles conditions

” qu’elle jugera à propos 5 8c voulons

z: que leſdits Vaiſſeaux munis des per—

a'o millions de ladite Compagnie , jouiſz

:a ſent des mêmes droits . privilèges .

t- 8: exemptions que ceux de la Com

” pagnie, tant ſur les vivres, marthan

:o diſes, 8c effets, qui ſeront chargez

az ſur iceux, que ſurles marchandiſes 8c

:a effets qu’ils rapporteront. -

>- XXXI. Nous ſerons délivrer de

z: nos magazins à ladite Compagnie

,a tous les ans , pendant le temps de ſon

>- privilege , quarante milliers de pou

” dreà fuſil, qu’elle Nous payera au

a.: prix qu’elle Nous aura coûté. _

du XXXII. Notre intention étant

a) de faire participer au Commerce de

n cette Compagnie, 8c aux avantages

” que Nous lui accordons , le plus

» rand nombre de nos Sujets* que

» ‘Faire ſe pourra, 8c que toutes ſortes

» de perſonnes uiſſent s’y intéreſſer,

a) ſuivant leurs Facultés. Nous_ voulons
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'n que les fonds de cette Compagnie

a: ſoient partagés en Actions de cinq

a) cens livres chacune, dont la valeur

a: ſera fournie en Billetsde l’Etat , def-'

D) quels les intérêts ſeront dûs dèpuis

:n le premierjour du mois de Janvier

:D de la préſente année 5 8c lorſqu’il

.de NOUS ſera repréſenté par les Direc

» teurs de ladite Compagnie , qu’il au

» ra été délivré des Actions pour faire

:o un fonds ſuffiſant , Nous ſeronsfer—

” mer les Livres de la Com agnie.

n XXXIII.Les Billets deſ ites Ac#

” tions ſeront“ payables au porteur ,

a) ſignez par le Caiſiîer dela Compa—

~ :a gnie , &viſez par un des Directeurs.

» Il en ſera délivré de deux ſortes, ſça

. :z voit des Billets d’une Action , 8c des

3) Billets de dix Actions; ~

”XXXIV. Ceux qui voudront en~‘

.,, voyer les Billets deſdites Actions

,, dans les Provinces , ou dans les Pays

_ ,, Etrangers.. pourront les endoſſer pour

,, plus grande ſûreté , ſans que les en

,, doſſemens les obligent à-la garantie

,, de l’A ction.

,, XXXV. Pourront tous les Etranſi

g', gers acquérir tel nombre d’A ctions

,, qu’ils jugeront à propos, quand'mê-z

',,me ils ne ſetqienc p'as .réſidens dans
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,, notre Royaume ;85 Nous avons déc‘

,, claré 8c déclarons les Actions appar—

',, tenantes auſdits Etrangers , non ſu

,, jettes au droit d’Aubeine,ni à aucune

,, c0nſiſcation , pour cauſe de guerre ,

,, ou autrement 5 voulant qu’ils jouiſ

,, ſent deſdites Actions comme nos Su

,, jets. .

:o XXXVI. Et d’autant que les pro‘—

æfits 8c pertes. dans les Compagnies

”de Commerce n’ont rien de fixe;

DSC que les Actions de lædite Com

ao pagnie ne peuvent être regardées

” que comme Marchandiſes, Nous per

:-mettons a tous nos SU)ets, 8c aux

”Etrangers en Compagnie, ou pour

n leur compte particulier, de les ache

:dter, vendre, 5c commercer, ainfi

d que bon leur ſemblera.

:D XXXVII. Tout Actionnaire-por

in teur de cinquante Actions aura voix

»délibérative aux Aſſemblées; &c S’iL

:d efi porteur de cent Actions ,il aura

D'deux voix; 8c ainſi par augmenta

-Ïo tion de cinquante en cinquante.

»XXXVIIL Les Billets de l’Etat

‘s- reçus pour le fonds des Actions

”fieront convertis en rentes au de,—

:a nier vingt-cinq, dont les intéreſſe

çcourront a commencer du. p'remieg
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blanvier de la préſente année ſur

:D notre Ferme du Controlle des Ac

:-tes des Notaires, du petit Sceau;

:08; Inſinuations Lai-ques, que Nous

Davons hypotéqué, 8c affecte', hy

ao potéquons 8c affectons ſpécialement

ao au payement deſdites rentes: en

aconſéquence -i-l ſera paſſé en norte

Enom au profit de ladite Compa

Dgnie, par les Commiſſaires de no—

» tre Conſeil que Nous aurons nom-j

n mésà cet effet , des Contrats de qua

“ :ox-ante mille livres de rente, perpé

:Dtuelle 8c héréditaire; chacun faiſant

:D la rente d’un million au denier vingt—

Dcinq, ſur les quittances de Finances

n qui en ſeront délivrées par le Gar

» de de notre Tréſor-Royal en exer:

n cice la préſente année, qui rece—î

:o vra de ladite Compagnie pour un

”million de Billets de l’Etat à cha—

rque payement; 6c ce Juſqu’à con-1

"1 currence des Fonds qui ſeront por

»tés pour former les Actions de

:z ladite Compagnie. . _

zz XXXIX. Les arrérages deſdites

:z rentes ſeront payés; ſçavoir, ceux

:ode la préſente année dans les quas

”tre derniers mois d’icelle; &/ceux

v des années ſuivantes en quatre paye-z
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:a mens égaux de trois en 'trois mois; t.

»par notre Fermier du Controlle des

:z Actes des Noraires , petit Sceauôc

»Inſinuations Laïques, au Caiffier de

”ladite Compagnie ſur ſes quittances

:- viſées de trois des Directeurs , qui

:a lui fourniront Copie collationnée_

:D des Préſentes , 8c de leur nomination

”pour la premiere ſois ſeulement.

a: XL. Les Directeurs employee

n ront au Commerce de la Compa-j

»gnie les arrérages dûs de la pré

»ſente année des Contrats qui ſe—'

:-ront expédiés au profit de la Com

” pagnie; leur déſendons très-expreſ

wſément d’y employer aucune partie

n des intéreſis des années ſuivantes ,'

;any de contracter aucuns‘ engage

mment ſur icelles; Voulons que les

:a Actionnaires ſoient régulierement

D ayés des intérests de leurs Actions,

»a raiſon de quatre pour cent par

”année, à commencer du premier

” du mois de Janvier de l’année pro

:_>chaine, dont le premier payement

»pour ſix mois ſe ſera au premier

” Juillet prochain, 8c ainfi ſucceffis

”vement, ~

:>XLI. Comme il eſi néceſſaire

a> qu’aufii—tôt après~ l’enregifiremen!I
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’ondes Préſentes, il y'ait des perſonſ

» nes qui prennent la Régie de tout

dz ce qu’il conviendra faire pou-r l’ar'q

”rangement des Livres, 8c des au—

:ótres détails qui doivent former les

’ao commencemens de ladite Compa-

xgnie . ce qui ne peut ſouffrir aucun

’:- retardement ; Nous nommerons pour

m cette premiere fois ſeulement les

n Directeurs que Nous aurons choi

:Û lis à cet effet; leſquels' auront pou

” voir de re' ir 8c‘ administrer les- ,

a Affaires de adite Compagnie; la

» qpelle pourra dans une Aſſemblée gé

:o nerale après deux années révolues,

:n nommer trois nouveaux Directeurs,

zz ou les continuer pour trois ans, ſl

n elle le juge à propos; 8c ainſi ſuc:

n ceílivement de trois ans en trois ans ,

:z leſquels Directeurs ne pourront être

a choiſis ue François ou Regnicoles.

n XLI . Les Directeurs arrêteront

DD tous les ans à la fin du mois de Dé—

” cembre, le'Bilan général des Aſ—

d faires de la Compagnie, après quoi

” ils convoqueront par une affiche pu

” blique l’Aſſemblée générale de la—~

:D dite Compagnie , dans laïuelle les

n répartitions des profits de ladite

a) Compagnie ſeront réſolues 6c arrê

n tées.
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m XLIII. Attendu le grand nom-1'

n bre d’Actions dont ladite Compa

» gnie ſera compoſée, Nous jugeons

:- nécefiaire pour la commodité de nos

z) Sujets , d’établir un tel ordre dans

”les payemens, tant des intéreſls,'

Dz que des répartitions, que chaque

n I-'orteur d’Actions ‘puiſſe ſçavoir le

a; jour qu’il pourra ſe préſenter à la

n Caiſſe, pour recevoir ſans remiſe

:n ni délai ce’ qui lui ſera dû. Pour

m cet effet, Voulons que les rentes

-æ deſdites Actions, enſemble ~les ré

a: partitions des profits provenans du

' ::- Commerce, ſoient payées ſuivant les

ad Numéro deſdites Actions , en com—

:o mençant par le premier, ſans que la

n Compagnie puiſſe rien changer à

:a cet ordre; 8c que les Directeurs ſaſ

” ſent afficher à la porte du Bureau

:o de ladite Compagnie, 8c inſérer dans

:D les Gazettes publiques les Numéro

:o qui devront être payés dans la ſe:

JS maine ſuivante. _

:a XLIV. Les Actions dela Compa-I~

»‘ghie, ni les effets d’icelle, enſemble

,ñ “Sales appointemens des Directeurs , 05-_

.z ficiers, &S'Employe’s de ladite Com

» pagnie ne pourront être ſaiſis par

g aucune perſonne, 8c ſ0us quelque

a: prétexte



R \de la Loui lane; "7’3‘

”prétexte que ce puiſſe être, pas mê

DD—_me pour nos propres deniers 8c aſ

» faires 5 ſauſ aux Créanciers des Ac

» tionnaires à faire ſaiſir 8c arrêter en—

” tre les mains du Caiflier général,

dd 5c teneur de Livres de ladite Com

».pagniewce qui ’pOurra reVenir auſ

h dits Actionnaires par les Comptes

a: qui ſeront arrêtés par la Compagnie,

n auſquels les Créanciers ſeront te-_

ï) nus de ſe rapporter, ſans que leſ~

la' dits Directeurs ſoient obligés de leur

a) faire voir l’état des effets de la Com-—

a pagnie, ni de leur rendre \aucun

9: compte, ni pareillement que leſdits

h Créanciers puiſſent établir des Corn

» miſſaires ou Gardiens auſdits ef—

» ſets 5 déclarant nul tout ce qui pour:

n roit être ſait à ce préjudice.

:n XLV. Voulons que les Billets de

a: l’Etat qui ſeront remis au Garde de

x de notre Tréſor— Royal’par ladite

a. Compagnie d'Occident , lb’lent par

I) lui portés à l’Hôtel de notre bonne

B Ville de Parisgauquel lieu en pré

” ſence du Sieur Bignon Conſeiller

En ordinaire en notre Conſeil d’Etat,

à: Ancien Prevôt des Marchands, du

n Sieur Trudaine Conſeiller en notre

:a Conſeil d’Etat. Prevôt des Mar—

Tome I. ' D



. ' Hi/Zoire

Zî’hands .en Charge; des Sieurs de

:a Serre , le Virlois, Harlan , 8c Bou

:D cot , qui ont ſigné les Billets de l’E—

:- tat avec eux, 6c des Officiers Muñ'

H nicipaux dudit Hôtel de Ville qui

”s’y trouveront, ou voudront s’

— ” trouver; leſdits Billets de l’Etat ſe

:o ront brûlés publiquement, inconti—

x) nent après l’expédition de chaque

:a Contrat , après en avoir dreſſé pro—

» cès verbal, contenant les Regiſires,

:D Numero , ,8c ſommes; en avoir fait

» mention ſur leſdits RegistrES, 8c les

ad en avoir décharge; lequel procès

a) verbal ſera ſigné deſdits Sieurs Pre

:n vôts des Marchands, Sc autres dés

ññm nommés au préſent Article.

» XLVL/ Les Directeurs auront â.

1) la pluralité des voix la nomination

- 'p' de tous les Emplois, 8c des Ca

» pitaines 8c Officiers ſervans ſur les

:z Vaiſſeaux de la Compagnie; aufli

»bien que des Officiers Militaires ,

m de Jullice, 8c autres qui ſeront em..

:o ployés dans les Pays de ſa conceſ

:o fion 5 8c pourront les révoquer lorſ—

:n qu’ils le jugeront à propos: 8: leſ—

n dites nominations de tous leſdits Of

» ficiers 8c Employés ſeront ſignées

:z au moins de trois des Directeurs 5



dé la Zoufflane: f

'n ee qui ſera pareille ment obſervé pour~

*p les révocations.

:a XLVII. Ne pourront leſdits Di

»a recteurs être inquiétés ni contraints

n en leurs perſonnes 8L biens pour les

,n Affaires de la Compagnie.

:o XLVIIL Ils arrêteront tous les

ñ Comptes tant des Commis 6c Em

Il ployés en France , que dans les Pays

3) de la conceſiion de la Compagnie ,

.a 8c des Correſpondans , leſquels

z Comptes ſeront ſignés au moins de

dtrois deſdits Directeurs.

n XLIX. Il ſera tenu de bons &à

D fidels Journaux de Caiſſe , d’Achars ,

ao de Ventes, d’Envois , ‘ôt de Raiſon

x en parties doubles , tant dans la Di—

n ſection générale de Paris, que par

:d les Commis 6c Commiffionnaires de

n la Compagnie, dans les Provinces

a) &c dans les Pays de ſa conceffion ,

~ :a qui ſeront cottés 8c paraphés par les

:D Directeurs , auſquels ſera ajouté .foi

D en Justice.

:a L. Nous ſaiſons don à ladite Com—

D pagnie des Forts, Magazins , Maiq ,

:n ſons, Canons , Armes , Poudres ,î

:z Brigantins , Bateaux , Pirogues . 8c

:a autres Effets 8c Ustenciles que Nous

a; avons préſentement _àla Louiſiaan

‘41 ï

.D ii
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a: dont elle ſera miſe en poſſeſſion ſu(

” nos ordres qui y ſeront envoyés‘

.m p‘ar notre Conſeil de Marine.

n LI. Nous faiſons pareillement don

~ :D à ladite Compagnie des Vaiſſeaux ,

i) Marchandiſes 8c Effets que le Sieur

,n Crozat Nous a remis , ainſi qu’il efl

ad expliqué par l’Arrêt de notre Con-ä

» ſeil du vingt—troiſième jour du pré—

” ſent mois , de quelque nature qu’ils

;d puiſſent être, .8c à quelque ſomme

az u’ils puiſſent monter; àcondition

a) e tranſ ,orter ſix mille _Blancs , 8c

.:- trois ,mil .e ’Noirs au moins, dans les

» Pays de ſa .conceſſion pendant la du*:

ad vrée de ſon privilege.

:z LIL Si, après que'les vingt cinq an

a) nées ,du privilege que Nous acc-or

a: dons àladite Compagnie d’Occident

;a ſeront expirées,-'Nous ne jugeons .

ô) pas ’à propos de ?lui en accorder la

;n continuation; toutes les Iſles 8c Ter

;v res qu’elle aura habitées , .ou fait ha—_

;z -biter avec les droits utiles, Cens ,'

— 5:- 8c Rentes qui ſeront dûs par les

’D Habitanzs , -lui demeureront à perpé

pa tuité en toute propriété ,~ pour en

:-faire 8c diſpoſer rainfi que bon lui

;a ſemblera, comme de ſon propre hé

,w tirage, ſans que Nous puiſſions re
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z»- tirerleſdites 'Terres ou Iſle-s , pour'

» quelque cauſe‘, occaſion , ou préï.

:a texte que ce ſoit: à quox Nous avons"

Dz renoncé dès-à—préſent; à condition

:a que ladite Compagnie ne pourra ven-r

”dre leſdites Terres à d’autres qu’à?

zz nos Sujets; 8c à l’égard des Forts ,

:z armes 8L munitions, il Nous ſe—

» ront remis par ladite Compagnie ,'ñ ‘

:n à laquelle Nous en paverons la va.- p

»leur ſuivant la juste eſiimation qui‘

:D en ſera ſaite.— _ ' _

n LI’II. Comme dans l’Etabliſſeí

>- ment-des Pays concédés à ladite'

zz Compagnie par ces Préſent’es, Nous

>- regardons particulierementla gloxre

»"de Dieu , en procurant le‘Salut des

—»ñ Habitanslndíensrstauvages, &Nt-sf*

» gres, ue Nous déſirons être inſñ'

a) truits ans la v-raye Religion, 1a-

” dite Compagnie ſera-obligée de bâ—j

:v tir à ſes-dépens des Egliſes dans les'

zz lieux de ſes Habitations ;î comme?

a) aufli d’y entretenir le nombre d’Ec—k

dz cléſiaſiiques approuvés qu'il ſera né—~

” ceſſairez‘ſoit‘en' qualité de Curés,‘.

”vou tels autres qu’il ſera convena-j

:nv-ble, pour y prêcher le‘Saint Evan-ë

n gile , faire le Service Divin, 8c- Y'

Yadminiflçer ks Sacremens: le tout.;

D'iij;
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:a ſous l’autorité de l’Evêquſſê de Quê

dbec; ladite Colonie demeurant dans

,ſon Dioceſe, ainfi que par le paſ—

:n ſé; ô( ſeront les Curés, 8c autres

as Eccléſiastiqucs que ladite Compa

a) gnie entretiendra, àſa Nomination

:D 8c Patronage.

n LIV. Pourra ladite Compagnie

‘D prendre pour ſes Armes un Ecuſſon

n de Sinople, a la pointe ondée d’Ar

zo gent ſur laquelle ſera couché un Fleu—

'd ve au naturel, appuyé ſur une cor

a) ne d’Abondance d’or au chef d’a

xzur , ſemé de fleurs delys d’or,

au ſoutenu d'une face en deviſe ’aufli

;- d’or , ayant deux Sauvages pour Sup

:- ports , 8c une Couronne trefflée; lef

'h quelles Armes Nous Iui accordons ,n

a» pour s’en ſervir dans ſes Sceaux 8c

dz Cachets, 8c que Nous lui permet

DIÎODS de faire mettre 8c appoſer ä_

ao ſes Edifices, Vaiſſeaux, Canons, 8c

'au par tout ailleurs où elle jugera à

_a propos. .

n LV. Permettons à ladite Compa—

iD gnie de dteſſer 8c 'arrêter tels Sta

» tuts 8c Réglemens qu’il appartien—

zs dra , pour la Conduite 8c Direction

:- de ſes Affaires 8c de' ſon Commea

zd ce. , tant en Europe,, que dans le.;

‘—-l
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'n Pays à elle concéde’s: leſquels Sta

:- tuts 8c Réglemens Nous confirme

» rons par .Lettres Patentes, afin que

” les Intéreſſés dans ladite compa

:a gnie ſoient obligés de les exécuter

:o ſelon leur' forme 8c teneur. .

:o LVI. Comme notre intention n'eſli

:a point que la protection particuliere

n que Nous accordonsà ladite Cornb

:a pag‘nie puiſſe porter aucun préjudi—

:n ce a nos autres Colonies, que Nous

a» voulons également favoriſer; déſen

En dons à ladite Compagnie de prenq

m dre ou recevoir , ſous quelque pré#

~ :n texte que ce ſoit , aucun Habitant

:D établi dans nos Colonies,pour les

a) tranſporter à la Louiſiane, ſans en

:- avoir obtenu la Permiſſion par écrit

39 de nos Gouverneurs Généraux auſ

s dites Colonies , viſée des Intendans

a: ou Commiſſaires Ordonnateurs.

n Si DONNóNS EN MANDEMENTè

:n nos Amés 8c Feaux Conſeillers les

n Gens tenans notre Cour de Parle

» ment, Chambre des Comptes, BZ

:a Cour des Aides à Paris, que 'ces

:n Préſentes ils ayent à faire lire', pu

» blier', 8c régistrer 5 8c le contenu

:o en icelles garder, obſerver, 8c exé

Î» CRISE ſelon leur ſorme 6c teneur;

D. iv;
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,, nonobfiant tous Edits, Déclarations ;

',, Reglemens , Arrêts, ou autres cho-_

,, ſes à ce contraires, auſquelles Nous

,, avons dérogé , 8c dérogeons ar ces

,, Préſentes., Aux Copies de quelles

,, collationne'es par l’un de nos amés

,, 8c ſeaux' Conſeillers—Secretaires ,1

,, Voulons que ſoi ſoit ajoutée comme

,, à‘ l’Original: CAR te] est notre plai

,, fir. Et afin que ce ſoit choſe Ferme

,, 8c fiable à toujours . Nous avons

,., fait mettre notre Scel àc-eſdites Pré.—

,, fentes. DONNÉ à Paris au mois

,, d’Août. l’an de Grace 1717, 8c

,, de notre Re ne le deuxiéme. Signé,…

,, LOUIS; tplus bar, Par le Roi.

,, LE DUC D’ORLEANS Régth , pré-j

,, ſent. PHELIPEAUX. Viſa ,‘ DAGUES—f

,, SEAU. Vû au Conſeil, ViLLEaOY.

,, Et ſcellé du grand Sceau de cire

,, verte, en lacs deSoye rouge 8c verte.“,_

Re'gístre'es, oui C2* ce 'reqtterómt le Pro—

cureur Général du Roi, pour être exe'

cute'es ſelon leur forme &1' teneur, ſans.

néanmoins que les Statuts» qui ſeront ci

après dreſſe’r par la~ Compagnie d’Occi—

dent , putſſ’rtt avoir exécution qu’après.

avoir c'te’ confirmés par Lettres Paren

le; du Roi re’giflſécr En la Cour,, &f Coz'
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pîés collationne'es des préſentes Lettres

ëtre enwye’es'aux Bailliages Ô' Se'ne’z

chauſſe’s du Reflortd, pour y être lues ,.

publiées Cr re’gzflre’ès; Enjoint aux Subr

fliturs du Procureur Général du Koi d’y

tenir la main, EF d’en certifier la Cour'

dans un mois. A Paris en Parlement,,

le fix Septembre mil ſept cens dix-ſept.

Signé, G 1 LB E R-T.

Re’gzstrëes en la Cour des Aides , oui z

le’ Procureur Ge'ne’ral du Roi, pour être'

exécutées ſelon leur forme CJ’ teneur , ô'

queles Procès EF' Diffe’rends qui naîtron:

à l’occafian des droits du Roy, percep—

tion ô' dépendances d’iceux, ſèront inf—r

truitsô‘ jugés en premiere lnstance par]

les Juges qui en 'doivent connaître', ſauf,

l'Appel en la Cour. A Paris, - les Cham—,—

bres aſſemblées, le Vingt-trois Décembre'

milſçpr ce”: dix-huit. Signé ROBERT..

  

UNIS
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CHAPITRE. V.

’L'Auteur eſt' mz'r- en poffeſfion de ſon—

terrein: Vaine crainte que l’on a der

Crocodile”.- Erreur commune ſur la'

lumiere de penſer des Naturels: L’Au—

Rur prend la restrſuzionrdÏaller s’e'zat—

Mir aux Natcheï.

R'Rl'V É au Bayouc.TChoupic~,;.

le ſieur Lavigne ,c Canadien , me‘

Ibgea- dans une cabane des Aquelou.

Piſſas., deſquels il. avoit acheté le Vil?

l‘age 3. il en donna d’autres à' mes Ou

'tiers pour ſe loger—5 8L nous fûmes:

heureux- de_ trouver tous en arrivant ...

\le quoi nous met-tre: à l’abri des

injures de l’air , dans un. endroit pour

lors inhabité’. Peu,de jours. après..

mon-arrivée, j’achetai d’Un Habitant;

rimer-t‘ache— voiſin une Eſclave Naturelle, afin de:

MËhve'm’aſsûrer une perſonne pounnous ſairer

ct à manger,dans un_ Pays dont je m’ap

percevois que-les Habitans faiſoient-z

leur poſſible pour débaucher nos Ou—

vriers, 8c ſe les attirer* par* de belles-.2

promeſſes, Nous. ne. nguaenrendignsó.
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'peint encore mon Eſclave 8c moi;

mais je me ſaiſois entendre par figues ,

ee que ces Naturels comprennent ai—'

ſément 5, elle étoit de la Nation des

Tchitimachas, avec qui les Francis

étioient en «guerre depuis quelques ane'

nees.
Je fus'cherchſie’r un emplacement ſur’

le Bayouc S. Jean , à une petite de

mie-lieue de l’endroit-où devoir être?

fondée laîCa-pi-tale , laquelle‘ n’étoit‘

encore marquée ue- par’ une baraque'

couverte de feuilles de Latanier , &ï

que le! Commandant avoit fait bâtir—

pour'ſe loger , &aprés lui. M. Paillou,

qu’il laiffoit Commandant‘de ce Poſie.

J’avois choiſi cet‘- endroit par préſé

r‘ence, dans la vûe de—me défaire plus#

aiſément de mes denrées-W 8E de-ñ' n’añ'

voir pas fi loin àxles tranſporter ;— j’a-’j

vertis de mon choix. M; Paillou,.- qui“

vint m’en mettre en poffeffion au nomï

de la Compagnie—d’Occident. 7

Je bâtis une baraque ſur-mon Habi-ï

tation , environ à ' vingt -cinq toi- -

ſes du vBayeuc S. Jearr , en attendant'

que j’criſſebâtî ma maiſon . &des lozge- '

mens pour mes gens. Comme-ma ba- ~

raque etoi-t compoſée de' matieres-ex**

yêmement combuſtibles , je -faiſoisï

D- via



- S4: . Hiſlbíre*

L’Eſclavc de

Î’Aureuz tue un

çrocodile,

faire le feu à une grande dist’ancep

pour éviter les accidens 5 de ſorte que

ee ſeu étoit preſque à moitié chemin

du Bayouc , ce qui donna lieu à une ~

avanture qui me fit revenir. des pré

jugés que l’on a en Europe , en con—

ſéquence des Rélations qui courent de

tems en tems. Lerécit que je vais en ,

donner , lpourra peut-être faire le mê

-me effet ur l’eſprit deceux qui pend

ſent encore comme je penſo-is alors.

ll étoit preſque~nuit , lorſque monv

Eſclave apperçût à une.toiſe près du ſeu ;r

un jeune Crocodile de cinq pieds de.

long , qui. regardoit le ſeu.ſans re

muer : j'étois dansle jardin près de-là;

elle me fit des ſignesredoublés pour '

me faire venir; j’accourus. En arri

vant elle me montra ce Crocodile ſans

me parler. . Dans le peu de tems que

je l’examinai , je reconnus que ſa vûe—

étoit ſ1 fixée ſur le feu , que tous nos

mouvemens n’étoient pas capables de

le distraire 3 je courus à ma cabane

- chercher mon fuſil, étant,bien aſſuré

de mon coup : mais quelle ſut ma ſur-.

priſe en ſortant de ma cabane, de V011'

mon Eſclave un gros bois à la main

qu’elle leve' en l’air , 84 avec lequel—

elle aſſomme cet animal-.Ê Mevoyanç

, l
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arriver , elle ſe mit à ſoûrirc 8c me dit

bien des choſes que je ne comprenois .

pas; mais elle me fit mieux entendre

par ſignes , qu’il n’étoit Pas néceſſaire '

d’avoir un fuſil pour tuer cette bête ,

puiſque le bois qu‘elle me-.montroit ,.

avoit été ſuffiſant.

Lelendemain l’ancien Maître de mon

Eſclave vint me demander‘ du plant de .—

ſalade , car j’étois le ſeul qui euſſe du

jardinage , parce que j’avois pris mes

précautions pour conſerver les grai-

nes que je tranſportois. «Comme il ſça- Vaipe craîgte

voit parler la Langue vulgaire des Na— äímäfieî_ F"

turels , je le priai de demander à

cette fille , pour quoi elle avoit tué'.—

ſi précipitament ce Crocodile que

je voulois tuer d’un coup de fuſil ,,.r

. ppur ne pas l’expoſer à être dévo

ree: il ſe prit à rire, &me dit que'

tous ceux qui. arrivoient de France .

croyoient cet animal redoutable, quoia -

u’il ne le fût nullement , .8c que je ne

devois pas être ſurpris de ce que j’a

vois vû-ſaire à cette fille , puiſqüe ſa.:

Nation habitoit ſurles bord-s d’un Lac

qui étoit rempli de ces animaux; que

les enſans. lorſqu’ils en'voyoient des -

petits à terre , les pourſuivoient 8c les

_tnoient , qu’alors les gens dela cabane

À.
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Démélé de

l'xÀuteul‘ avec

_II-'- Naturel.

fortoient pour les écorcher g qu’iſsl‘es"

emportoient , &t en faiſoient bonne:

chere. ,

Il lui parla, 8e me'raconra ce qu’ela

Ie venoit de lui- dire; que me voyant

courir à' ma-cabaneñ , elle avoit crû que

j’avois peur , 8c qu’elle ne le craignoit'

point; que fi elle eût ſçû'que j’avois

envie. de le tuer , elle ſe ſeroit écartée;

& m’auroit laiſſé ſaire.

\Dans ces commencemens je ne ſçab

vois ni la Langue., ni les coutumes ,‘

encore moins la maniere depenlèr- des

Naturels , auſqu-el-s on donne le nom ,t

qui prévient de façon à ne leur accors

der preſque rien-~ de ce qui fait l’hom—

me., pas même ’la figure que l’on s’i

magine fauſſement être différente de laï

nôtre. Prévenu de la ſorte , comme—

tous les Européens qui ne ſe donnent

point la peine de s’en-instruire dans

les véritables ſources,un Habitant an—

cien dans le Pays 1 me fit traiter-d’un'

ſuſil à un Chefde Guerre des Naturels

voiſins. l’eus—lieu d’être ſurpris de voir‘

un Général d’armée de ces Peuples"

avec un habit d’Arlequin ~,~— tout œuf,

&qu’il avoit. acheté depuis— peuñ; il?

m’apprêta plus dBunc fois àrire avec.

get_ habillement , _avec—lequel il ſe quart
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roi't 8c ſe-donnoit des airs 5 il ſe croyoic

réellement très—difiingné. de ſes Com—

patriotes, au moyen de cet habit d’une'

nouvelle ordonnance , qu’il avoit payé

bien cher ,— à ce que j’appris 5. mais il

eff à remarquer que ces Naturels don‘

nent ce qu’on leur demande pour cho-

ſes qui leur ſont plaiſir , ſur-tout ſiz

elle eſl:~ exrraordinaire , comme l’étoit;

en effet l’habit dont il avoit fait. l’acz—

quiſitiorr. _

Nous convinmes qu’il me. donne-r

roit pour mon fuſil trente groſſes vo;—

lailles , il mÎen donna… vingt ſur la'

champ-5. mais comme les:dix autres ne

venoient point aſſez;vlte à mon gré,,

je ſus àſon Village avec l’ancien Habi

tant; je repris le ſuſil, &lui ſis dire."

que je le lui remettrois lorſqu’il au'~\

Loic achevéle payement, s’il n’aimoitó

mieux reprendre ſes vingt vzoſaiiles…

Ma Façon d’agir-ne lui plût point 5 il‘
ſiavoit- envie demon ſuſil, 8c. n’avoir-T

Pa^s de quoile payer ; cÎeſ‘t pourquoi il

prit le chemin de la Nouvelle Orleans

_our-ſe plaindre au Gouverneur. Je"

RIS mandé pour.. déduire mes raiſons ;t

M. de Biainvilleme demanda pourquoi:

ïavois repris mon ſuſil après l’avoir

&ratés WT‘Ë‘Î-\Líël’uſagez 6c que texas



'SS‘ Hiſi'oireë l .

les jours on traitoit avec'eux ſans crainä.

dre— de rien perdre 5 mais qu’il falloir

attendre: je lui répondis qu’ayant le'

pouvoir en main , il ne lui ſeroit pasi

difficile de me faire payer , .ou que:

ce Sauvage reprit ſes volailles , puiſ

que les mêmes existoient encore 5 .

mais que je ne voulois pas être duppe -ï

d’un Sauvage , que je regardois com

me une Bête brute (car je les croyois ~

tels alors ).»Le Gouverneur me replie ~

qua que je ne connoiſſois pas encore:

ces gens-là , .&-que quand je les vcon

nfoîtrois , je leur rendrois plus de jufii- -

ce: il diſoit bien vrai 3 j’ai eu le vtems -

de me détromper , 8c je ſuis perſuadé ñ'

que ceux qui verront le portrait fidéle ’

que—j’en ſerai «ci-après , conviendront~

avec moi ,que l’on a grand tort de

Bp…, qua. nommer Sauvages des hommes qui ſea*i

me; des Natu' vent ’faire un .très-bon uſage' de leur ‘

ſels.
raiſon , ñqui penſent julie , qui ont de :

la_prudence, de la bonne foi , de la“:

généroſité., beaucoup plus que certai- -

nes Nations policées, qui ne vou-*

droient point ſouffrir d‘étre miſes en"

~ comparaiſon avec eux, faute de ſça—

voir o’u vouloir donner aux choſes le!

1 prix qu’elles méritent.

' JË me plaiſois _dans mon Habitation-j, ,
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— 'à j’avois eu des raiſons que j’ai—ralp

porcées , qui me l’ayoient fait pré '—

férer ; cependant j’euslieu de croire

que l’air ne devoir pas y être des—meil

leurs , ce pays étant fort aquatique ;.

cette cauſe d’un air mal-ſain n’exiſle

plus aujourd’hui , depuis queÎl’on a dé—

friché le terrein , 8c que l’on a fait une

levée devant la Ville. La qualité de:

la terre y- est très-bonne , puiſque ce

que j’y avois ſemé y éroit très—bien

vénu; d’ailleurs au Printems ayant

trpuvé quelques noyaux de-pêches

qui commencoient à germer, je les

plantai ;- l’Automne ſuivant ils avoient

pouſſé des tiges de quatre pieds de
haut , 8c les branches au—defiſius étoient—Î

longues à proportion..

Nonobstant cesavantages , je -pris Ie

parti de quitter cette Habitation pour

en aller faire une autfe à cenqlieues plus.;

haut; je vais dire en peu de mots les

’raiſons que je crûs aſſez fortes pour,

m’y déterminer. .

, Mon Chirurgien vint: me--demanäñ

.1-, der ſon congé , me faiſant connaître

qu’il me devenoit inutile près d’une:

Ville qui ſe fermoir, 8'; où il y: aYOit-.T

un Chirurgien—beaucoup plus habile:

que_ lui 5.-, qu’on lui avoit parlé ſiLavam
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tageuſement du Poſte des Natchez.

bnpmpoſeàqu’il déſiroit d’autant plus aller s’y

?Auteur d’al

ler aux Nat—

!hela

établir, que n’y ayant point de Chi

rurgien , il y ſeroi't mieux ſon compte;

Je lui dis que mon caractère me diſ

oſant à ſaire plaiſir , je me porterois

a l'obliger par préférence , ſ1 ce qu’il

me diíoit n’étoit point une pure in

vention. Pour me prouver la vérité

de ce qu’il venoit de m’avancer , il

fut à l’instant chercher l'ancien Habi

tant qui m’avoir vendu mon Eſclaé

V’e , lequel me confirma la choſe , en.

m’aſsûrant que la beauté du Pays des

Natchez , jointe aux autres avantages

que l’on y trouvoit lui ſaiſoit aban

donner celui—ci pour aller habiter l’an*

tre , &c qu’il comptoir en être bien

dédommagé en très-peu de tems. Sur

ce recit je donnai congé à mon Chi—

r—urgien , ſans autre retribution que des

promeſſes de prier Dieu toute ſa vie;

Pour mor.

Mon Eſclave étoit préſente au diſ

cours que je viens de rapporter, elle

entendoit déja aſſez bien le François-,L

8c moi la Langue vulgaire du. Pays,

8c auffi-[Ôt’ que. l’ancien Habitant 8c

mon Chirurgien furent ſortis , elle me

;int ce diſcours a a Tu devrais. auſſi;
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b aller dans ce Pays—là 3 le Ciel y cſi:

du bien plus beau qu’ici -5 le gibier y eſl:

» beaucoup plus commun 5 8c comme

D j’y ai des parens qui s’y ſont retirés

D pendant la guerre que nous avions

zz avec les François , ils nous appor

» teroient les choſes dont nous aurions

do beſoin; ils m’ont dit que ce Pays

n est beau, que l’on y vit bien, 8c

a) qpe les hommes y vivent for.:

à) Vieux a).

Dès le lendemain je fis à M. Hu#

bert, Directeur de la Compagnie , le

rapport de ce que l’on m’avoir dir. des

Narchez : il me dit qu’il étoit ſi per

ſuadé de tout le bien que l’on diſoit

de ce Canton, qu’il ſe préparoit pour

vy aller prendre ſa conceſſion , 8c Y

établir une ſorte Habitation pour la

Compagnie ; 8c continuant ſon diſ

cours: a Que je ſerois charmé , me

:D dit-il , ſi vous vouliez aller en ſaire

a: autant'. Nous nous ſerions compa—

» gnie l'un à l’autre , 6c vous y ſeriez

n ſans contredit vos affaires beaucoup

:a mieux que dans l’endroit où vous..

n eres » -

Son diſcours 8c l’amitié que nous _11 (è dï‘fflï

- z , , . mine azul-[era

avrons lun pour lautre , me determi—

nerent entierement, 5 je quirrai peu,
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äprès mon Habitation, 6c ſus logéf'

ans la‘Ville, en attendant l’occaſion

de partir , &des Négres qui devoient

arriver dans peu.- Mais avant que de

'pouſſer plus loin cette narration , je

crois être obligé de rapporter ce qui?

ſe paſſa au ſujet du Fort de Penſacola ,

ſitué dans la Virginie. Ce Fort ap-,

partient aux Eſpagnols, 8c ſert d'en-'

trepôt ou de relâche aux Gallions d’El?

Pagne , lorſqu’ils partent de la Vera-z'

Cruz pour retourner en Europe.

ÈŒYÈËËOW '

’ a“: e
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CHAPITRE VI.

x‘Surprifle du Fort de Perſſacola par les

François: Les Eſpagnol; [Preprem

tuent: Les François l’ayant .repris Le

démolzſſenr.

‘—V’ ,Eas 1e commencement de I 7-19 ;

' le Commandant Géneral ayant

;appris par les derniers Vaiſſeaux arri

vés , que la guerre étoit déclarée entre

Ela France 8c l’Eſpagne , réſolut de

prendre le Poste de Penſacola aux Eſ—

pagnols. Il est dans le Continent , à

quinze lieues environ de l’Ifle Dauphi

ne e; il est défendu par un Fort de pieux

.à l’entrée de la rade 5— vis—à—vis est un

Fortin ſur la pointe del’Ouefl de l’Iſle

Sainte-Roſe qui défend .de ſon côté

?l’entrée de la rade: ce Fortin n’a qu’une

garde pour ſa déſenſe.

Le Commandant Général-perſuadé

qu’il lui étoit impo-ſiible'de ſaire le Sié—

ge de cette Place dans les ſormes,vou~,

lut la ſurprendre. ſe confiant ſur l’ar

deur des François Sc la ſécurité des

Eſpagnols,, qui ignoroient encore que I
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'1e s François

!Sup rcnneut

_Peaſacolao

nous ſufflons dans l'Europe en guerre'

avec eux. Dans cette vûe il raſſembla

le peu de Troupes qu’ilavoit,avec plu

fieurs Oolons Canadiens 8c François

nOUVEaux arrivés, qui y furent volon

tairement. M. de Chateauguiere ſon

frere &c Lieutenant de Roi commandoit

ſous lui, enſuite M. de Richebourg

Capitaine 3 il arma cette Troupe , 8c

après avoir fait les provifions néceſſai—

res en munitions de guerre 81. de bou—

che, il s’embarpua avec cette petite

Armée , 6c àla aveur du bon vent ,il

.arriva dans peu à ſon terme. Les Fran

çois m0uillerent près du Fortin 8c fi—, *.

rent leur deſcente ſans être apperçûs ,

ſe ſaiſirent du Corps de Garde du For—

tin , 8c mirent aux ſers les Soldats dela’

Garde; cette expédition ſut faite en

moins cle demie-heure. On habilla quel

ques Soldats François de leurs habits

pour faciliter la ſurpriſe de l’Ennemi.

La choſe réuflit àſouhait t le lende—

main dès la pointe du jour on appar

çut le bateau qui portoit le détache—

ment de Penſacola 5 il venoit relever la

Garde du Fortin :on fit battre la mar

che Eſpagnole , les François déguiſés

les reçurent , les mirent aux ſers 8c ſe

;'Wêtirent de leurs habits, Les Frans
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'çois déguiſés paſſerth dans le même

bateau , ſurprirent la Sentinelle , le

Corps de Garde 8c enfin la Garniſon ,

juſqu’au Gouverneur qui ſut pris dans

ſon lit ;tout ſut fait priſonnier , 8c il

n’y eut point de ſang répandu.

Le Commandant Géneral , dans la

crainte de manquer de vivres , fit par

tir les priſonniers ſur un Vaiſſeau , les

fit eſcorter par quelques Soldats queM.

de Richebourg commandoit , pour les

remettre à la Havane 5 il laiſſa dans

Penſacola M. ſon ſrere pour y comman

' der ,8c une Garniſon de ſoixante horn

-mes. Sitôt que le Vaiſſeau François eu
mouillé à la Havane, M. de Riche-v

bourg ſut à. terre avertir le Gouver

neur Eſpagnol de ſa commiſſion 5 ce—

lui-ci le reçut avec politeſſe , 8c pour

lui témoigner_ ſa reconnoiſſance, ille

.fit priſonnier de même que les Officiers

qui l’accompagnoient , fit mettre les

Soldats aux fers 6c en priſon,où ils fu

rent pendant quelque tems expoſés à

la faim 8c aux inſultes des Eſpagnols,

. ce qui détermina pluſieurs d’entr’eux

de prendre parti dans le ſervice d'Eſ

pagne pour ſe tirer de la miſere extrê-z

_me danslaquelle ils gémiſſoient.

Quelques—uns des François nouvel.
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lement engagés dans les Troupes Eſpa‘

gnols instruiſirent le *Gouverneur de'

la Havane , que la Garniſon Fran—

çoiſe que l’on avoit laiſſée à Penſacola

-étoit très-foible; il re’ſolut à ſon tour

d’enlever ce Fort par repréſailleS.A cet

--effet il fit armer un Vaiſſeau de la Na

tion avec celui que les \François avoient

conduit à la Havane; le Vaiſſeau Eſ

pagnol ſe rangea derriere l’Iſle Sainte

‘Roſe,& le Vaiſſeau-François ſe préſenta

avec ſon Pavillon naturel devant le

Fort. La Senrinelle demanda par qui

vétoit commandé le Vaiſſeau ; on lui

répondit que c’e’toit par M. de Riche—

îbourg : ce Vaiſſeau mouilla, ôta le Pa

~villon François , arbora—celui d’Eſpagne

—& l’aſſura de trois coups de canon. A ce

ſignal dont les Eſpagnols étoient con

venus., le Vaiſſeau Eſpagnol joignit le

'premier , puis ſommerent les François

de ſe rendre. M. de Chateauguiere~re—

-fuſa la propoſition 3 il tira ſur les \Eſ—

’pagno-ls, 8c l’on 'ſe canona juſqu'à la

nuxt.

Le lendemain la canonade continua _

juſqu’à midi que les Eſpagnols ceſſe

vrent de tirer,pour ſommet de nouveau

le Commandant de rendre le Fort : il

demanda quatre jours, on lui en accor

da
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Ha deux ; pendant ce tems il envoya

demander du ſecours à ſon frere qui n’é

toit pas en état de lui en envoyer.

Le terme expiré,l’attaque recommenä

ça 5 le Commandant ſe déſendit géné—

reuſement juſqu’à la.nuit.,dont les deux

tiers de la Garniſon profiterent pour

abandonner leur Gouverneur , qui

n’ayant plus qu’une vingtaine d’hom- LesEſpagnolg

mes ſe vit hors d’état de réſilier plusäî‘ênínï, 1‘( .

long—tems '5 il demanda à capituler, on cola, c en 'l'

lui accorda .tous les honneurs de la

uerre ;mais en ſortant de la Place il

En fait Priſonnier avec tous ſes Sol—,

dats : cette infraction à la capitulation

fut occaſionnée par la honte qu'eurent

les Eſpagnols d’avoir été forcés à capi

tuler de la ſorte avec vingt hommes

ſeulement.

Dès que le Gouverneur dela Ha—

Vane eût appris cette reddition du

Fort, 8c s’imaginant follement avoir

terraſſe au moins la .moitié de tous ſes

Ennemis , ,il fit de grandes réjouiſſan-í

ces dans ſon Iſle , comme s'il eût rem

porté une Victoire déciſive, ou enlevé

aux François une Citadelle d’impor

tance. Il \fit auſſi partir pluſieurs Vaiſ—

ſeaux pour av-itailler 6e rafraîchir ſes

Guerriers, qui ſelon lui devoient avoir.

Tome I._
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_Beaucoup ſatigué dans une action telld

que je viens de la décrire.

Le nouveau Gouverneur de Penſa—

cola fit réparer 8e même augmenter les

fortifications de ſon Fort 5 il envoya

. enſuite le- Vaiſſeau le Grand Diable,.

Ils veulent

Prendre l’lfle

.Dauphine

armé de ſix piéces de canons pour

prendre l’Ifle Dauphine , ou tout au

moins luidonner la peur. Le Vaiſſeauv

le SainrjPhilippe qui étoit en rade , en

tra‘dans un trou , s’y aſſomcha , mit

tout ſon canon du côté de l’Ennemi; &c

fit voir au Grand Diable, que les Saints'

réſistent à tous les efforts de l’enfer

même.

Ce Navire par ſa ſituation ſervoit de

Citadelle à cette Ille , qui n’avoir ni

fortifications ni retranchemens , ni-dé—

ſenſe quelconque , fi on en excepte une

batterie de canon à ſa pointe\de l’Est ,

avec quelques Habitans qui gardoient

la Côte 8c. empêchoient la deſcente. Le

Grand Diable voyant qu’il n'avançoit

en rien , ſut conti—aim pour ſe délaſſer

d’aller piller en terre ferme l’Habitation

du fieur Miragouine, qui étoit aban—

donnée. Dans ces entreſaites arriva de -

Penſacola un Diablotin_ qui étoit un

Pinkre pour aider le Grand Di 1:' le,

Dès qu’ils furent réunis, ils recommeng
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'cërent à canoner l’Ifie qui leur répon

dit vigoureuſement.

Dans le tems que ces deux Bâti‘

mens eſſayoient en vain de prendre no-

tre Iſle , on vi_t paroître une Eſcadre de

cinq Vaiſſeaux,dont quatre'avoient Pa

villon Eſpagnol, 8c le plus petit le por

toit de France en Berne , comme S’il

eût été pris par les quatre autres. Les.

François'y furent trompés aufſi bien

que les Eſpagnols ,' les François re

connurent le , patit Vaiſſeau qui étoir

la Flute la Marie, .commandée par le

brave M. Japy; 8c les Eſpagnols per

.ſuadés par ces apparences qu’on leur

envoyoit du ſecours , députerent deux

Officiers dans une' Chalouppe à bord

du Commandant 5 mais ils ne furent

pas plûtôt arrivés qu'ils furent faits

Priſonniers. , .

C’étoit en effet—trei’s Vaiſſeau—x de

guerre‘ François 8c deux de la 'Comp—1

gnie commandés par M. 'de Chamei-;U

lin : ces Vaiſſeaux portoient plus de
huit cens Soldats , &J une trentàiſiñ'

ne d’Officiers , tant Stipérieurs ue"

Subalternes , tous anciensô'c bons: er— p

viteurs du Roi, pour rester à la Loui—

ſiane. Les Eſpagnols ayant' reconnu—4;.

leur erreur ,~ s’enfuirent à‘ Pènſacola

a ,—…,_.——-—-—,.—.__—————ñ—I

.Eii
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porter la nouvelle de ce ſecours arrivé ~

aux François.

L’Eſcadre mouilla devant l’Iſle , mit )

Pavillon François 8c ſalua la terre , qui

lui répondit avec ſon canon 8e des cris

redoublés de vive le Roi.-L’on tira le

Saint Philippe du Trou \Major 8c on le

joignit à l’Eſcadre ; on fit encore em—

' "bai—quer des troupes , 8c on laiſſa la

Marie devant l’Ifle Dauphine , à cauſe

de ſon e'xtrême peſanteur.

Le ſept Septembre le .vent s’étant

trouvé favorable, l’Eſcadre mit à la

voile pour aller à Penflzcola 5 on mit à

terre chemin faiſant près de Rio Perdido

les troupes qui devoîient attaquer ſur le

Continent, après quoi les Vaiſſeaux '

précédés d’un bateau qui leur indiquoit

la'route entretent dans le Port 5 ils

mouillerent 8c s’affourcherent malgré

pluſieurs déchar es de canon du Fort,

qui est deſſus l’ fle Sainte-Roſe. Les

Vaiſſeaux ne furent_ pas lutôt aſſour

.chés,que l’on ſe canona e part 8c d'au#

tre : nos cinq Vaiſſeaux avoient à com—

ba’ttre deux Forts 8e ſept Voiles qui

étoient dans le ~ Port 5 mais le‘ grand

Fort de la terre ne tira qu’un coup de

.canon ſur notre armée, dans laquelle

le _Gouverneur Eſpagnol ayant apperz
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'çu’ plus de trois*cens Naturels comman

dés par M. _de Saint Denis, dont la

bravoure étoit très- connue, eut-fi peut

de tomber entre leurs mains qu’il ame—

na le Pavillon 82 rendit la Place;—

p L’on combattit encore environ deux Le: Frjnçoli*

heures ; mais la groſſe Artillerie de LÏÏÃŸ‘IÏÃDÙÎ

notre Chefd’Eſcadre faiſant grand ſra— cola:

cas, les Eſpagnols crier‘ent‘ pluſieurs

_ſois ſur leurs Vaiſſeaux: amène le Pa

villon; mais la frayeur les empêchoit

d’exécuter cet ordre ; il. n’y eut qu’un"

Priſonnier François que oſa le faire à

leur place 5 ils abandonnerent leurs

Navires‘en laiſſant des mèches qui dans‘

peu de tems y aut—oi‘ent mis le feu. Les

François Priſonniers dans l‘entre—pout',

n’entendantplus le_ moindre bruit, ſe'

douterth de leur ſuite, monterent,dé‘~

cauvrirent le deſſein des Eſpagnols ,‘

ôterent les mèches , e'mpêcherent ainſi'

que le ſeu ne prit aux Vaiſſeaux , 8c enë

avertirent le Cheſ'd'Eſcadre 5 le petit'

_îFort ne tint plus qu’une heure , au:

bout'de'ce tems il ſe rendit , Faute de*

poudre; le Commandant vint lui—mê-;r

me remettre. ſon épéeà M. de Charlie—

Iin qui l’embraſſa , lui rendit ſon épée‘,

& lui dit‘qu’il ſçavoit Faire la différence'

d’utj brave Officier d’avec celui qui. ne' ,

' ~ E iii‘
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l’éroit pas ; il lui donna ſon Vaiſſeau

pour riſon, au lieu que le Command

dant u grand Fort ſut un ſujet de ri-j -

ſée pour les FrançOis. —

L’on ſit Priſonniers de Guerre tous

Îes Eſpagnols des Vaiſſeaux 8c des

deux FOrts ; mais les Déſerteurs Fran

çors au nombre de quarante tirerent au

ſort 5 8c on en endit la moitié aux

'Vergues du Vai eau 5 les autres furent:

condamnés à'être ſorçats de la Com-e

pagnie pendant ‘dix ans dans le Pays.

F( ' ~~ «HRD-01"”
IC mème jour U” dry—ur.. en mer

un grand bateau qui venoit droit ä;

Penſacola 5 on ſe douta qu’il étoit Eſ

pagnol : on mit le Pavillon de cette Na

tion ; il y ſut trompé , il entra dans_le

Port , y mouilla 8e‘ ſalua la flamme :

mais il fut bien ſurpris, lorſque le
Grand Diable, qui nouſſs appartenoit

alors , l’allongea , ô( ne répondit à ſon

Salut que par une décharge de moufl

queterie 8c par des cris de , Vive le

Roi de France. Le Capitaine ſe rendit,

après avoir lai—:ſé tomber dans la mer

une boëte de plomb 5 un Soldat qui le

vit ſe jerta à la merde rapporta la boëæ

te. On y trouva une Lettre du Gouñ,

verneur de la Havane à celui de Pen

ſacola, par laquelle il lui-marquoit, qu;
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"fie doutant point que la valem‘ des Eſ

pagnols ne les eût rendus Maîtres du.

Pays des François , 8c qu’ils ne .le-S euſ

-ſent tous fait Priſonniers ,— il ordonnoit

«faute de vivres de les envoyer travailler

aux-mines. .

Ces ordres rendus publics n’adOu- Denmlîcïoude

citent point le ſort des Priſonniers 'Eſ- pe“mffl"

-pagnols -: il ſe trouva ſur ce bateau

beaucoup de raſrai‘chiſſemens qui firent

plaiſir aux Vainqueurs. M. de Chame—,

lin ſit démolir les deux Forts , 8L l’on

ne conſerva que trois ou quatre mai

ſons avec un Magazin; ces maiſons

devoient ſervir au logement de l’Offi

cier , du Corps de ~G arde,8c— du peu de

Soldats qu’on y laiſſa ;le rafle des CO—

lons ut tranſporté à l’lfle Dauphine ,

'8; M. de Charm-.lin partit pour repaſq

ſer en France. '

Cette guerre de Penſacol—a m’a oci,

caſionné une digreffion ue l’on me par'

donnera , ſi l’on veut aire attention

que je ne pourrois la paſſer ſous ſilen

ce, puiſqu’elle eí’t arrivée de mon tems,

8c pour ainſi dire ſous mes yeux,& dans

le tems que je demeurois près de la

nouvelle Orléans ,' c’étoit d’ailleurs

dans les commencemens que la Colonie

E’établiſſoit danscette grandËProvinc-e'

1V
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o ‘dont je donne ici l’Hiſtoire, 8c que les"

Habitans de ce Pa 's ſaiſoient une partie

des troupes qui tin-ent au Siége de ce

Polie, qui eſi ſur le même Continent ,

8c ſi peu éloigné des limites’ de notre

terrein , que les Eſpagnols entendent

les coups de fuſil que les François ti-'è

rent , lorſqu’ils les avertiſſent par ce fi-î

gnal, qu’ils viennent pour traiter des. p

Mërchanèiſcs. -
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k CHAPITRE VII.

Calame: de Paix des Tohitimachas .s

Leur Harangue au Commandant Ge’ç

neral: Avanture finguliere…

APR E‘s avoir quitté , cOmme je l’ai'

dit plus haut, mon Habitatione

qui' n’étoit’éloignée de la Ville que d’u—'

ne demie lieue , je vins enſin demeurer;

ä la Capitale pendant deux mois.—

J’eus occaſion pendant ce ſéjour de:

ſatisfaire ma c—uriolité au. ſujet du Calu—r

niet de paix(r ), dont j’avois beaucoup'
enœndu parler àſſ'nos anciens Habitans»

François 5 je vaiſſ's en rapporter le mo—

tif , les cérémonies 8L la harangue avec:

I'e plus de préciſion qui me, ſera. poſ-_~

ſible. -

(r) Le'CaIUme’t de Paix eſt' un tuyau de!
pipe longv au moins-d‘un pied 8( demi ; il eſt‘.

garni d’une peau du Col d’un Canard bran

chy , dont le plumage de diverſes couleurs

eſt très-beau', 8c l’exnémité eſt une pipe-'

Au même bout eſſ attaché une eſpèce d’é'

ventail de plume d’Aigle blanc , en forme:

de quart de cercle :ñ au bout -de chaque plu-~'

'me eſiv une lioupe de poit teint en rouge—1

éclatant, l’autre bout du tuyau est~à nud

Bour pou/voir fumer'.- ' '

E-vz’
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Dès avant mon arrivée â la Loui-Î

fianne on étoit en guerre avec la Na"

tion des Tchitimachas , parce qu’un

homme de cette Nation s’étant retiré

dans un lieu écarté ſur le bord du Fleu

ve &Louis , avoit aſſafiiné M. de S.

Côme Millionnaire de cette Colon—

nie—3 il deſcendoit le fleuve, 8L avoit

crû pouvoir en ſureté ſe retirer dans le

cabanage decet homme pendant la nuit'

juſqu’au lendemain. M. de Biainville'

s’en 'était pris à toute la Nation de cet'

aſſàffinat ,* 8L pour ménager ſon monde ,,

l’avoir ſait attaquer par pluſieurs peu—

K ‘Ier Tchitima- p'les alliés des François; la valeur n’eſi'.

ÎŸÎËËPËËŸÃ‘Ë pas la plus grande qualité des Naturels, .

ſaffin Pour 8e les Tchitimachas s’en piqueur en

ÎÎÎËZI‘W 1‘ core moi'ns— ue les autres 5 ils eurent

ſſ donc du deſäzus, , 8e la erte de leurs

meilleurs Guerriers les ſgrça à deman

der la Paix ; le‘ Gouverneur la leur'

ayant accordée à condition de lui ap

porter la tête-du meurtrier, ils- ſatisfiz

rent à cette condition ,.ôc vinrent pré

ſentera Made Biainville le Calumet de

Paix , _leur ayant promis de le recevoir

'pour les François. ~

' Je ſçus -leur' arrivée 8c le moment' ,

de la cérémonie, que le Commandant

Général avoit annnoncéz m'y ren
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- His, parce que dans ces .circonstances,

il est à propos qu’il ſoit acc0mpagné

d’une petite Cour; c’efl: l’uſage 8c cela

fait honneur au Gouverneur. Mon Eſ

clave y vint avec moi pour voir ſes

parens ; j’en ſus d’autant plus aiſe, que ~

j’eſ éroi—s qu’elle m’expliqueroit dans

la (iiite la harangue 8c es cérémo

.nies de cette Ambaſſade folemnelle z

tout cela m’étant nouveau, je déſi—

rois m”inſiruire de ce que je croyois:

cn mériter la peine.

J’étois chez M, de Biainville,lorſqu’ils

arrivèrent ſur le 'Fleuve dans pluſieurs

Pirogues. (1) Ils avançoient toujours

'en chantant la chanſon du Calumet,

qu’ils agitoient au vent , 8c en ca—

~dence, pour annoncer leur Ambaſſa

ï

( r) Pirogue ell un- tronc d’arbre plus om

moins gros, creuſé_ en forme de Batelet',

celles cles Naturels contiennent depuis deux.

juſqu’à dix perſonnes; avant qu'ils euſſent:

l’uſage des haches qu’ils ont eues des Fran

çois , ils les creuſoient par le moyen du ſcu ,.

ayant ſoin de garnir avec du mortier les en

droits qu’ils vouloith conſerver. LesFranñ

çois en font auffi des très-groſſes d’un ſeul?

tronc d’arbre; il y en avoit une dans l’Ha—

ration du Roi , qui apporta de golieurES ſur‘

le Fleuve ;o Négres , à la vérité très-près
les un; des-autres! ſi’

E, Vj. ’
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'de qui en étoit une effectivement—’3‘_

compoſée du Porte—parole, comme le.

nomment ces Peuples, ou Chancelier;

8c’ d’une douzaine d’autres hommes.
Dans ces occaſions ils ſont parſiés de

ce qu’ils ont de plus beau à leur goût ,_.

& ne manquent jamais d’avoir en main

un Chichicois,, (1) pour, l’agiter auſſi:

en cadence..

ll n’y‘avoit pas plus de cent pas*

de l’endroit ou ils' débarquerent , juſſiv

qu’à la cabane de M. de Biainvilleg.

cependant ce peu-de terrein ſu'fflt pour*

_ſes tenir en chemin près d’une demie—

heure, en marchant toujours ſelon que

la meſure &c la cadence lesrégloient :'

ils ne ceſſerent cette muſique que lorſ-î

qu’ils furent auprèsdu Commandant.

Ge fut alors que le Chefde cette Trou

-gfflmfflè dupe‘, qui étoit le Porte-parole,,lui dit :z

Calurnet de p te voilà donc , 8e moi avec toi .P Ce

Paix. - - 1 ñ

Gouverneur lui-repondu fimplement

' _,r' ~ (1)" Chichicois ell‘ une Calebaſſe percée_

parles deuX'bOUÎS , pour y mettre un peut

b'âton , dont un bout dépaſle-pour ſervir de

manche ; l'on met dedans. de grOS gravier'

pour faire du bruit; au défaut de gravier,,

on y met des féves ou haricors ſecs; c’eſt

aveecet instrument qu’ils battent la meſure.~

mohantaut.
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par' un oui. Ils s’aſiirent enſuite pas~
terre , ap uyerent leurs viſag'eſis ſur leurs

mains, e Porte-parole ſans doute ,z

gout ſe— recueillir avant de pron0ncen'

hareng-ue, les- autres pour garder

le ſilence , 8c tous pour reprendre ha~

leineſuivant leur coûtume. Dans cet

intervalle , on nous avertit de ne point

rire ni parler pendant la harangue ;,

ce qu’ils auroient regardé comme. un

grand mépris de notre part.

Le Porte—parole , quelques momens

après, ſe leva avec deux autres; l’un

cmplit de tabac la pipe du Calumet,.

l’antre apporta du. ſeu, le premier al—

luma la pipe; le Porte-paroleſuma

6c le préſenta après l’avoir eſſuyé,,

à M. de Blainville pour en faire aus

.tant: le Gouverneur ſuma , nous en*

fimes tousde même les uns après les

autres; 8c cette Cérémonie finie, le

Vieillard reprit le Calumet, le don-.

na. à M. de Biainville afin qu’il le'

gardât. Alors ce Porte-parole reſia

ſeul debout, 8c les autres Députés

ſe. raffirent auprès du préſent qu’ils

avoientïapportés au Gouverneur: il

confiſioit en peaux de Chevreuils,

8c en' quelques' autres paſſées en blanc...

_Le Porte—parole étoit revêtu d’une:
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' Harangue du

du Chancelier

des Tchitima

3h25

robe de .pluſieurs peaux de Caſio!!

couſues enſemble, 6c qui pouvoiene

avoir cinq quarts de large en tous ſens :

elle étoit attachée ſur l’épaule droite

8c paſſoit fous le bras gauche; il ſe

ſerra le corps de cette robe, ’8c corn

mença la harangue d’un air majeſiueux,
en ces termes, 8c addreſlſiant la pa—

role au Gouverneur:

n Mon cœur rit de joye de me'voir

” devant toi, nous avons tous entendu

ad la' parole de Paix que tu nous

» as ſait porter: le cœur de toute

n notre Nation en rit de joye juſ—

:z qu’à treſſaillir 5 les Femmes oubliant

:a à l’inſlant tout ce qui s’eſl paſſé , ont:

a danſé, les Enſans ont ſauté comme

n dejeunes Chevreuils , 8c couru com—

” me S’ils avoient perdu le ſens. Ta

:a parole ne ſe perdra jamais; nos cœurs

:D 8c nos oreilles en ſont remplis,'&

:O nos deſcendans la garderont auſſi

:a long-tems que l’ancienne parole du—

» rei-a (I). Comme la Guerre nous

:a a tendus pauvres, nous avons été

» contraints de chaſſer pour t’appor~

:-ter de la Pelleterie, 8c de prépa-z

(l) C’eſ’c ainſi que les Peuples nomment'

1a Tradition , qu’ils ont grand _ſoin de conſexz

.vcr ſans aucune altération
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ä ’rer les peaux avant de venir; mais;

:-nos hommes n’oſoient s’éloigner à.

” la chaſſe à cauſe des autres Na—

‘:o tions , dans la crainte qu’elles n’euſ

a ſent pas encore entendu ta parole, 8c

D parce qu’elles ſont jalouſes de nous;

:- nous ne ſommes même venus qu’eux

»tremblant dans le chemin, juſqu’à

>- ce _que nous euffions vû ton viſage.

a Que mon cœur 6c mes yeux ſont*

:D contens de te voir aujourd‘hui , de

zz te parler moi—même, à toi-même,,

:-ſans craindre que le vent emporte

:d nos paroles en. chemin '.' ,

-n Nos Préſens ſont petits, mais

æ nos cœurs ſont grands pour obéir'

»à ta parole. Quand tu parleras , tu

m verras nos jambes courir &E ſauter

:o comme celle des Cerſs , pour faire:

w ce que tu voudras.

, Ici l‘Orateur ou~ Porte-parole fit

une poſe 5. puis élevant la voix , il

reprit avec gravité :

D Ah l que ce Soleil eſi beau au—

Diourd’hui, en comparaiſon de ce:

a: qu’il étoit quand cu étois fâché con

» tre nous !Qu’un méchant homme eſl'f

m dangereux! Tu ſçais qu’un ſeul a tué‘

:o le François , dont la mort a fait tom

æber avec lui nos» meilleurs Guen:
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”tiers 3 il ne nous refle plus que dei’

ï Vieillards, desv Femmes 8è des En'—

' ”ſans; tu as demandé la tête du méàj

a» chant homme pour avoir la Paix;

” nous te l’avons envoyée, 8c voilà

»le ſeul vieux Guerrier qui a oſé

:a l’attaquer‘ 8c le tuer (1)3 n’en ſois

:o point ſurpris, ila toujours été un‘

:Ô vrai homme, 8c un vrai Guerrier :'

’a il ef’c parent de notre Souverain,
” 8e ſon cœur pleurait jour 8c! nuit ,î

v parce que ſa femme 8c ſon enfant‘

us ne ſont plus depuis cette Guerre;

a: mais il est content 8c moi auſli au-r

:- jourd’hui, parce qu’il a tué ton En—

» nemi 8c le ſien. Auparavant le 80——

n leil étoitrouge, les chemins étoienr

:o remplis de ronces 8c d’épines, les‘

:ï nuages étoient noirs , l’eau-éroit trou‘

æble 8L teinte de notre ſang , nos'

:ï Femmes pleuroient ſans ceſſe , nos

x'Enſans crioient de frayeur, le gi-;~

>- bier ſuyoit loin de nous, nos mai—ï

(1)' C’étoir‘ le Pere-de mon Eſclave qui'

avoit été priſe dans- cette guerre , 8c il'

croyoit qu’elle étoit morte ainſi que ſa mere z:

mon Eſclave étoit avec d‘autres filles 81 n’o

ſoit rien dire; j’étois à portée de pouvoir la

regarder , 8c je la voyois tantôt ſourire 8C

tantôt verſer. dEs-12mm.—
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in ſons étoient abandonnées, 8L nos

m Champs en friche , nous avions tous

a le ventre vuide , »8e nos os paroiſ~.

:-ï-ſoient.

»Aujourd’hui le Soleil est chaud;

:-D-8: brillant, le Ciel. est clair, il n'y

:n'a plus de nuages, les chemins ſont

:- nets 8c agréables , l’eau est fi clai

» re que nous nous voyons dedans,

:D le gibier revient , nos Femmes dan—

:- ſent juſqu’à oublier de manger , nos

:o Enſans ſautent comme de jeunes:

ao Faons de Biche, le cœur de toute

a: la Nation rit de joye ,i de voir qu’au-œ,

:a jourd’hui noùs marcherons par le mê—g

» me chemin , que vous tous , Fran

:n çois ; Ie même Soleil nous éclaire

:v ra: nous n’aurons plus qu’une mê

:a me parole, nos cœurs n’en ſeront

2) plus—qu’un ,x nous mangerons enſem—.

:o ble comme freres 5 cela ne ſera~t~ib

:o pas bon , qu'en dis tu? K‘

A ce Diſcours. prononcé d’un ton'

.ferme 8c aſſuré , avec toute la grace

8: la d-écence., j’oſe même dire , avec

toute la majeſté poffible, M. de Biain—

ville répondit en peu de "mots, en:

Langue vulgaire qu’il-parloit avec ſa

cilité 5_ ils les fit manger, mit en ſis

gne d'amitiéſamain dans _celle du.Chang
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celier, 8c les renvoya ſatisfaits;

rſffiaïfâedë Au ſortir de cette cérémonie , je né

Î’Auſcur est du m’attendois guèrês à ce que je devais

ZËÎËËËŒW avoir le plusà craindre dans ces cir

conflances, qui étoit de perdre mon

Eſclave, après avoir donné congé à

mes engagés 3 cette fille me joignit

~ 'tout de ſuite , 6c m’abordant avec-une'

-joie qu’il estdiſficile d’eXprimer: m C’eſi!

:-mon pere , me dit—elle , qui est là ;

:-c’eſt lui qui àtuéle méchant, je te

ï prie que je lui parle : je lui dis :

a) vas vite , 8c amenes-le chez moi 5 je

'veux lui donner la main 6c lui ſaire un

'préſentg elle y courut ſur le champ de

' toutes ſes ſorces; ſon pere étoît extafié

'de la joie qu'il avoit de revoir ſa fille 5

il quitta ſa compagnie 8: vint chez moi

avec elle peu de tems après que‘je l’eûs

envoyée vers lui.

Malgré le peu de tems qu’elle mit à'

‘ aller chercher ſon pere,j’en eus de reſie

‘pour craindre qu’il ne la redemandât,

& que par faveur on ne la lui rendit ;

car c’étoit lui' qui avoit tué l’aſſaſſin du

'Miſſionnaire dont le meurtre avoit ac..

'caſionné la guerre, comme la mort du

coupable avoit donné lieu àla paix g
d’ailleurs la ſœur aînée de mon Eſclaſi—

ye étoit femme du Sguverain de cette
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Nation. Mais cette crainte fut vaine

heureuſement pour moi , puiſque ſ1 elle

m’eût quitté, je me ſerois trouvé ſur

‘mon départ pour les Natchez ſans _do-.

meflique.

Son‘pere vint en ma maiſon , je lui;

fis, le meilleur accueil qu’il eût pû eſ

perer ; cependant il lui propoſa de la

Îäire ra’chcrer par ſa Nation; 8c ſi elle

y eût conſenti, je n’aurois pas été dans—

de pareilles circonstances , le maître de

v‘a garderrmais elle déclara qu’elle ne

vouloir pçinc me quitter. J’avais eu ie

'bonheur de trOuver en elle \in excellent

Sujet; je l’avois traitée avecbeaucoup

de douceur,elle s’étoit attachée à moi ,

,8c avoit perdu l’habitude de vivre 8c

d’aller preſque nue comme dans ſon:

' pays. Elle dit donc à ſon pere qu’il;

marchoit en homme mort ,— 8c par ſon

grand âge ,, 8c parce que les parens

_du méchant qu’il avoit tué ne manquez'

ſoient pas ,de venger ſa mort par la»

ſienne , que d’ailleurs ſa mere étant'

morte elle ſe trouver-oit ſans appui,

que j’étois ſur Ie-point d’aller m’éta
blir aux Natchez , 8c que s’il vouloit ſſ

aller demeurer chez ſes parens de cette

‘ Nation , elle ſe trouveroit ainſi dans

ſon ”Image, ,6c (croix cz! émt dela?
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W”- reſler avec toi:

te-Vicillard

!cède a l’Au

_teur ſes droits

UE: ſav fille,

procurer tOus les ſecours don't elſe"

étoit capable. Le pere ſentit la force

des raiſons de ſa fille , 8c qu’elle avoit

pris ſon parti.C’estpourquoi il lui dit :‘ ’

m C’en est Fait , je ſuis trop vieux pour

que POUI'I‘OÎS-je faire

m pour ton Maître a préſent .P Si j’étois-~

’—v plus jeune , je demeurerois chez lui ,.

:- j’irois à la chaſſe ôe à la pêche , je fe-.

:v rois un champ de bled,& tu me ver-‘

a rois mourir auprès de toi; mais tu

w m’a dit que ton Maître alloit bientôt

ï- S’établir aux N-atchez, je vais y paſ

:v ſer le reste de mes jours chez de mes

ao parens qui ſont les tiens, 8c je mour—

:0— rai chez eux rès de toi: tu n’asqu’íſi

a! appeller ton Riaître , &dis-lui' qu’a-7

:s vant de partir je veux lui céder mon

D antorité ſur toi‘. a)

Encffet j’avois dit plus d’une ſoisà

cette fille, que ſi~elle vouloir s’attacher'

àmoi , je lui ſervirois de pere; elle l’a

voit répété au Vieillard , qui me céda‘

ſes droits ſur ſa fille en la plaçant entre

nous deux , me portant la main droite

:ſur ſa tête , 8L mettant la ſienne par

deſſus ; il prononça enſuite quelques

paroles,qui ſignifioient qu’il me la don

~n'oit pour ma fille. Après cette cérémo—Ï

nie# avoir paſſe’ une huiçaige çhcÿmoiè.
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ſſ'fi alla rejoindre ceux de ſa Nation,'

.qui étoith ſur le point de partir, 6c

s‘en e’tant retourné avec eux , il ſut,

,comme il l’avoit promis , demeurer

.aux Natchez , ou nous apprîmes depuis

u’il étoit mort peu dejours après qu’il
ilût arrivé.

Au départ du pere de mon Eſclave ,

;nous nous trouvions tous trois aſſez

contens , 8c moi en particulier d’être

aſſuré d’une perſonne fidéle'ôc atta

chée à mes intérêts , 8c qui d’ailleurs

ayant des parens aux Natchez , ne

pourroit que m’être Utile dans mon nou

vel établiſſement , pour les Ouvrages

les plus preſſés que -j’auroisà faire par .

le moyen des Naturels 5 enfi’n le tems

étant propre pour mon départ je m’y

W,

\M
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CHAPITRE VIII.

Départ de l’Auteur pour les Natchez :‘

Deſcription de ce Voyage : Difficulté

de convertir les Naturels : Etabliſſèe

ment de l’Auteur aux Natchez.

E tetns de mon ſéjour à la nou-‘

velle Orléans commençoit à me
paroitre long, lorſque j’appris l’arrivée ſi

des Negres: Quelques jours après cette

«cette nouvelle , M. Hubert m’en ame

na deux bons quel’on m’avoit accordés

par répartition -z c’étoit un jeune Ne—

gre age ſeulement de vingt ans , 8c ſa

femme qui e’toit de méme ‘âge 3 ils ne

me revenoient aenſemble qu’à treize

cens vingt livres. .

Je partis deux jours après dans une

.t moyenne Pirogue‘ avec eux ſeulement ,

ſur ce que mon Eſclave me dit que

nous irions même plus vîte que les

bateaux qui venoient avec nous , par

ce qu’elle étoit forte , qu’elle gone

verneroit 8c rameroit , ou nageroit en

même tems ; que pour moi qui tirois

bien,je n’avois qu’à emporter beaucoup
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He poudre 8c de plomb, 8c queje trou

veroi-s plus de gibier à tuer qu’il n’en

faudrait pour nous 8c pour leïFran-q

gois qui remontoient dans les bateaux;

que pour réuſſir àcette chaſſe, il ſalloil

ſe ſervir de Pagai’es 8c non de rames

qui par leur bruit ſont fuir le gi-g

bier (t).

Je communi uai cet avis àdes Voya-ï,

geurs qui me dirent qu’elle avoit rai-J

ſon; je le ſuivis , je mis tous mes effets

dans le bateau de la Compagnie, je

me réſervai mon lit , une mallette ,

une poile, une broche , une marmite ,p

une caſſerole, de la munition de bou

che 8c_ de chaſſe , 8c ma tente. J’avois

beaucoup de poudre dans un petit baril, j

6c je crûsque qumze livres de plomb …Iglêz‘fcî’ëlëü

me ſuffirorent pour tout le voyage ;ve S. Lonis,

' mais l’expérienceque je fis en remon- Rèëhîï" “ul

tant le fleuve m’instruiſit que pour un ſi ~

Pays auſſi rempli de gibier il falloir ſai—

re une plus grande proviſion :le plomb

ſi on vouloir s’amuſer àtirer,ſans même

aller chercher le gibier hors de la route

que l’on tient. A peine ſûmes nous ar

(r) Pagaïe est une petite rame dont on ſe

ert pour ramer en devant , ſans toucher àla

Pirogue: les Divinités des Fleuvad en' tien:
n‘en: ordinairement une en main._ î
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rivés à la conceflion de M. Paris du'

Vernai‘ que je fus obligé d’en em—

prunter quinze autres ‘livres,prévoyant_

par la quantité que j’en avois uſé de-.

puis vingt-huit lieues, que je _n’en au—E

rois point trop d’en prendre encore auñ'

tant. En conſéquence de ce que j'avois

éprouvé , je ménageois ma proviſion

que je regardois comme très petite,&

je ne tirois alors que ce qui pouvoiri

être propre à nos repas 1 comme Ca-æ

- nards ſauvages , Canards branchus ,‘

Cercelles, Becſcies & ſemblables. Je

Voulus tuer entr’autres un Carancro

pourpouvoir l’examinpr _de plus près

ñque )e n avoxs encore pu faire 5 )e le tl‘,

rai à balle de même que les Outardes;

les Grues 8c les Flamans (1)3je tirois

aufli fort ſouvent de jeunes Crocodiles;

dont la queue donnoi-c aux Eſclaves de

quoi faire de friands repas, de même

qu’aux François 8c Canadiens rameurs ,

quoique d’ailleurs mes Eſclaves ayant

la garde du gibier,ne s’en laiſſoient pas

manquer.

' CesCrododiles me ſont revenir l’i

déc d’un monfirueux de cette eſpece

l

(rr) J-:e parlerai de ces Oiſeaux dans la Deſ

cription que je donnerai en ſon lieu des Oi—I

ſeaux de la LOuiſianç.

.que
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Ezñe je tuai dans ce Voyage. Mon Eſcla

ve l’apperçut( r)la premiere, il ſe chauf

foit au Soleil ſur le bord du Fleuve à dix'

ieds environ plus haut que la ſurface de

l’eau; .nous veguions près de la terre ,

8c' ſi la peut' l’eut fait précipiter dans

l’eau', nous avions julie ſujet de crain

dre qu’étant vis-à-vis de nous , ſa maſſe

énorme ne nous eût ſait tourner 8c peut

être noyer , ſur—tout dans un Fleuve

auſſi proſond qu’efi celui—là. Après ces

réflexions que j’eus bientôt faites, on

arrêta ſans bruit , je coulai une balle ſur

mon plomb, je ne Vovois que ſa tête & L’Autenr tue

mon but étoit aſſez _gros z je le viſai àä‘; SOIT):

l’œil, 6e de ſuite après mon coup il long, P s g

ouvrit ſa gueule qui auroit englouti un

.demi muid , la referma à l’inflant 6c ne

fit plus aucun mouvement.

.Je misà terre un peu au deſſous pour'

l’achever en cas qu’il eût encore don.

né quelques ſignes de vie, mais je le

trouvairoide—mort. Les bateaux arri—'

verentdans cet intervalle 3 M. de Me

harn qui en commandoit un , voulut le

meſurer ,.ſa longueur ſe trouva de dix—

neuſ pieds , ſa tête de trois pieds 6c

( x) Les Naturels ont toujours les yeux aler

tes , par l’habitude qu’ils ont d’étre ſur leurs

gardes dans les bois 8e dans leurs voyages!

Tome I. F ~'
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demide long ſur deux pieds neuf pou-~

ces de large , &c le reſie des autres par

zties à proportion; j’oubliois de dire

que le ventre avoit trois pieds deux

pouces de large, 8c qu’il infectoit par

ſon odeur muſquée. M. de Meham_ me

dit que deux ou trois ans aupara—

.vant , il en avoit tué un de vingt—deux

pieds de long. Quand j’aurois été in-z

;redule à ce ſujet: je n’aurois pu l’é-i

tre en cette occurrence: d’ailleurs je

l’avois appris par des témoins oculaires;

Au reſte on peut s’ima iner que c’é

toit un très—vilain Lézarä aquatique 8;

unmonſire _affreux (I).

Après pluſieurs jours de navigation;

nous artivâmes à Tonicas le lende

main de Noël; nous n’avions pointene-g

tendu la Meſſe depuis notre départ,

faute de Prêtres qui n’étoient point

_communs dans cette Province: nous

_entendimes ce jour-là celle de M- d’A

Nion des Miflions Etrangeres. Il nous

fit beaucoup de careſſes, 8c nous reçut

grandement ; ſa bonne réception 6c ſes

'ſollicitations nous furent une occaſion

d’y paſſer le relie des Fêtes. Je m’in

(x) On verra la deſcription du Crocodile

'en ſon lieu,
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ſort-'nai àlui—même ſi ſon grand zéle

pour le ſalut des Naturels faiſoit beau- ’ .

coup de progrès; il me répondit preſ- Dïfflîÿlîñf"

que la larme à l’œil, que nonobstant le ÊÎÆÎÂJde 1.

vprofond reſpect que ces Peuples lui hum…

portoient, à grande peine pouvoir-il

obtenir de batiſer quelques enfans à

Particle de la mort , que ceux qui

étoith en âge de raiſon s’excuſoient

d’embraſſer notre ſainte Religion , ſur

ce qu’ils diſoient être trop vieux pour

s’accoutumer a s’aſſujettir à des régles

fi difficiles à obſerver; que le Prince (r)

depuis qu’il avoit tué le Médecin qui

traitoit ſon fils unique dela maladie

dont il étoit mort , avoit fait réſolution

de jeûner tous les vendredis de ſa vie ,

ſur les vifs reproches qu’il lui avoit
faits'ct'de ſon inhumanité. Ce grand Chef '

ne manquoit as àla priere que M. d’A-.

'vion faiſoit 'oir 8L matin, les femmes

8L les enfans y affistoîent aſſez réguliè

rement , mais le$ hommes qui n’y ve-s

\

(r) Les PrincES ſouvarains de ces Nations

ſe nomment grands Chefs.Aínſi que l’on

ne ſoit point ſurpris ſi l’on ſe ſert dans cette

Histoire de ce mot pour exprimer le nom de

celui qui [cs gouverne; c’est i’ínterpréta-'

tion que l’on a donnée au terme qui dénote

celui qui a en main la ſouveraine lîuiſſancſ;

Fi]
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noienc as ſouvent , prenoient plus 'de

plaiſir a ſonner la cloche 3 du refle ils

ne laiſſoient manquer d’aucune choſe ce

zélé Pafleur. .8c lui fourniſſoient tout

;e qu’il témoignoit lui faire quelque

Flaifir. .

Nou&étionszencoreéloignés de ,vingt

,cinq _lieues du terme de _notre Voyage

qui étoit le Canton des Natchez. Nous

parrîmes .des Tonicas pour achever

notre route , ſur laquelle nous ne vîmes

’rien qui pu__iſle‘intéreſſer le Lecteur, fi

Fe n’est pluſieurs Ecores qui tiennent

~ enſemble: il y a entr’autres _celui que

l'on nomme l’Ecore Blanc, parce qu’on

y trouve pluſieurs yeines de terre blanë

che , graſſe 8c très—fine, ?vec laquelle

j’ai vû faire de très—belle poterie. Sur le

même Ecore on voit des veines dë’ocre

que les Natchez venoient prendre pour

"barbouiller leur poterie , qui étoit aſſez

jolie ;lorſqu’elle _étoit enduite d’ocre ,

elle devenoit rouge après ſa cuiſſon.

Nous arrivâmes~ enfin aux Natchez

’après avoir fai; quatre vingt lieuesſ

ous rriîmes à terre au débarquement

qui est au pied_ d’un Ecore qui a deux
’cens piedsſide haut , ſur la cime duquel

Déwqïemel‘test co-Eſi; uit le Fort Roſalie , entouré

du i"ofle des — .

NEW, _ſieulernent cie-pieux en _terre 5’ ver,s _Le
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milieu en montant on trouve le mag-ad

!in vers quelques maiſons d’Habitans;

qui s’y ſont établis , parce qïue la mon*

tée n’est plus ſi' roid’e en cet endroit: c‘est

auffl pour’ la même raiſon qu’on y a?

(:O'nstruit le Magafin. Lorſque l’on ell'

au plus haut de cet Ec‘ore, on décOuvr‘e'

to'ut le Pays qui n’est qu’une belle 8C

grande plaine entre—coupée de petites

~ monticules , ſur’leſ uelles les Habitans

à‘voientbâti 8c ſorm le urs’ Habitations; ‘

le coup d’oeil en é‘tOÎE charmant.

Quoi ue Cette grande côte ſoit ſur'

Ie bord u Fleuve , l’eau du Fort 88

foute' celle qui tombe ſur le haut de'

cette Côte par les pluies-, va ſe rendre'

à une lieue plus bas dans une petite ri-ï

vi’ére, qui fe jette dans ſe ffeù‘ve à' qua—‘î

tre li‘:ues du Fort 5 Ce qui' me parut

aflez exrraordinaire.

En arrivant aux Natchez je ſus très-ï

bien reçu chez M. dela Loire de Flan—î

'court Garde Magazin de c“e Poſie; il ~

nous régala de gibier qui abonde en‘

ce’t endroit‘. Dès le‘lendemain j’acii‘etaî

une maiſon' près du Fort pour loger

M. Hubert 8c ſa Famille en arrivant;

juſquà ce qu’il eût bâti ſur ſon H-abiî-f

~tation. p

Il m’avoir aufli prié—‘de ch'oiſir deu-:ë
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Habitation de

l’Auteur.

tet-reins commodes pour former deux_

Habitations conſidérables,dont une de#

Voit être pour la Compagnie 8e l’autre

pour lui. J’y ſus dès le ſur-lendemain

de mon arrivée avec un ancien pour me

conduire 8c m’indiquer les endroits ,

pour en même tems choiſir un terrein

our moi; je le trouvai dès le même

Jour, parce qu’il eſi plus facile de choië

fir pour ſoi que pour les autres.

Je trouvai ſur le grand chemin du

principal village des Natchez au Fort,

à mille pas de ’ce dernier, une cabane

.de Naturels ſurle bord du chemin , en

tourée d’un terrein défrichézj’achetai le

tout parle moyen d’un Interprète.]e fis

cette acquiſition avec d’autant lus de

plaiſir, quej’avois ſurle champ e quoi

me loger avec mes gens 8e mes effets 5

le champ déſtiché étoit d’environ fix

arpens pour ſai—re un jardin &planter du

~ :tabac , qui étoit alors la ſeule denrée

qui. occupât les. Habitans. L’eau étoit

près de ma cabane» 8c \ont mon terrein

étoit excellent ,.j’aVOÎs d’une part un_

côteau en pente douce , boiſé 8( ſouré

de cannes qui viennent toujours dans

lEs terreinsles plus gras‘ 5 derriere étoit

une grande prairie, 8c de l’autre côté

étoit une~ -futaye de Noyeçs_ blancs de
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‘ſus vde cens cinquante arpens, avec

' l’herbe deſſous juſqu’a-u genouil.»

lTou't. ce terrein étoit généralement bon;

la terre noire 8L légere 5 il~ contenoit en

tous quatre cens arpens d’une meſure?

plus grande que celle de 'Parisù

Je pris les deux autres terreînsï

que M. Hubert m’avoir chargé _de

lui chercher, ſur le bord de la perite‘

riviere des Natchez, chacun à demie

lieue du grand village de cette Nad

tion , à une lieue du Fort, 8c mon ter

rein ſe trouvoit au milieu de c'es deux

Habitations 8c du Fort, &bornoit les'

deux autres. Je fus enſuite me leger'

ſur mon terre—in dans la cabannc que?

-j’avois achetée du Naturel, je mis mes

gens dans une autre qu’ils ſe firent Ir

côté de la mienne , de ſorte que je me'

trouvai logé à peu-près comme nos;

Bucherons en France, lorſqu’ils tra—

vaille'nt dans les bois.

A peine fus—jeinstallé ſur mon Has:

bitation je fus voir avec l’Interprête

les autres Champs que les Naturels‘

avoient défrichés ſur mon terrein; je'

les achetai tous à la réſerve d’un ſeul:

que le Naturel ne voulut jamais me

vendre: il étoit ſitué de façon à me

Souvenir , j’en avois envie , &Zie— lui aus

W.
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rois payé bien plus cher, mais îl me für

impoſſible de le faire conſentir à ma vo‘

l'onté. Il me fit dire que ſans le ven-i

'dre , il me l’abandonneroit auffi-tôt

quej’aurois étendu mon déſriché juſ—

qu’auprès du'ſien, au lieu qu’en reſtant

auprès de moi ſur ſon terrein, je le

trauverois toujours prêt à me rendre

ſervice , 8c qu’il iroit à la chaſſe 8c à la

pêche pour moi.

Certe réponſe me ſatisfit ,. parce

'qu’il m’auroit fallu plus de vingt Né

gres avant que j’euſſe pû l’approcher ;

on m’aſſura d’ailleurs qu’il étoit hon

nête homme; 8c bien loin d’avoir eu"

occaſion de me plaindre de ſon voiſina

ge, j’en ai eu au contraire toute ſorte'

‘de ſatisfaction. ' ‘
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CHAPITRE IX.

L’Auteur ëflſſ rutaqu'e’ d’une' Sciatique :'

Entretiens ſur deux Points d’AſZrod

nomic : L’Aureur guéri par un?

- Médecin Naturel.

I L n’y avoit pas encore ſix‘ mois que*

'e demeurois aux Natchez , ue jeï

r'e entis des douleurs à une cuiſiie 3 ce‘

qui ne m’em êchoit Cependant point

d’agir aſſez acilement à mes affaires.

J’en parlai au Chirurgien Major qui"

m’en fit craindre les ſuites. pour les=

éviter , ii me dit qu’il falloir me ſaigner‘

8c que l’humeur ſe ”détourneroir. La

choſe arriva comme il l’avoir dir , mais“

l’humeur ſe jetra ſur l’autre cuiſſe , &a

s’y fixaï avec tant d‘evioi‘cnc‘e , que je

ne pouvois‘ plus marcher qu’avec des*

douleurs exrrêmcs. Je ‘fis conſulter leS’

Medecins 8c Chirurgiens de la nou‘- Lſi’Auteurr‘oua

velle Orléans , qui'me conſeiilerent de :‘;ÏWÏÏ MÊ‘Ë'

prendre des bains aromatiques , 86 que ſui"ÊïÊnSeÎl-H ſi:

s’ils étaient inutiles il ſalloir repafier en WWW-

France pour Y prendre les eaux 8c m‘y:

baigner-…Cetterjc’ponſe 'me ſarËfir dém

V;

'vic——
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,Haag

"ä-z'.

tant moins que je n’étois point pour'ceñ'

> la aſſuré de ma guériſon, 8c que ma ſ1

tuation préſente ne me permettoit point:

derepaſſer en France. Je crois que cet

teïmiſérable maladie provenoit en par'

tie dela pluie que j’eus ſur le corps_

pendant preſque tout notre voyage ,a

8c que ce pouvoit être aufli quelque:

fruit de la guerre 8c des— fatigues que

j’avois eſſuyées dans pluſieurs campa—

gnes que jîavois faites en Allemagne.:

v Comme je ne pouvois ſortir de ma'

bicoque , pluſieurs honnêtes gens'duë.

voiſinage avoith la bonté'de venir de:

tems en tems me tenir compagnie; j’a

vois déja quelques bons voiſins , puiſ

que le jour de' notre arrivée qui étoit le'

5 Janvier I720, nous-nous trouvâ—

mes au moins douze à table chez M.—

de Flaucourt , chez lequel nous fîmes:

les Rois.—

~ Du. nombre-de ces charitables voi-4

'fins e'toit le RMP. de Ville 5. ce digne

Religieux étoit plein d’érudition , il;

étoit membre d"une Société qui a pro—

duit un ſi grand nombre de Sçava—ns ,.

que ſa Science ne fut point pour_moi un

ſujet d’étonnement. Il m’honora ſou

vent de ſes viſites , 8c je profitai de mon:

mieux des Vives lumieres qu’il répan—

Ï.1'
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""í— "doit dans nos converſations :‘ il at

tendoit que la' glace qui alloit venir!

du Nord fût paſſée pour monter aux.

Illinois ;cette relâche me procura beau

coup de ſatisfaction , elle adoucitl’en

nui inſéparable de la ſolitude Où mar

maladie me retenoit, 8c le chagrin:

ue me donnoit- l’évaſion de mes deux;

- égres. -
Dans ces entretiens quev nous avionsê

enſemble ſur toute ſorte de ſujets , 6C

dans _leſquels je me ſaiſois un devoir‘

d’écouter beaucoup , 8c de faire plus

de queſlion's que de donner des dé

ciſions, nous tombâmes un jour ſur les-'

ſyſiêmes du Monde. Le KP. de Ville ,

qui ſçavoit quej’avois- ſait mon Cours,—

de Mathématiques, m'interrogea àſon‘

tour , 8c vouluc ſçavoir mon ſentiment"

ſur cette queſtion :ï Comment peut—'ouï

accorder le ~ſjstëme de MM. ,de l’Aca—

démie Royale des Sciences avec l’E-

crirure Sainte .P or Ces MM., conti'

x nua-t—il , prétendent que leSoleil-efl‘ï

:a au centre—du Monde , 8c que la Terre

:o 8c les autres Planétes tournent au

:- tour du Soleil 5 le ſy—flême au con

a- traire de ?Ecriture dit , que la Terre

'ao est au centre, 8L que le Soleil 8d

?les autres Planètes tournent autour'

F71'
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D de la. Terre 3 de quelle maniere pen-P,

D ſez—vous que l'on peut concilier ces:

:- deux ſyſiêmes qui paroiſſent ſi op

» poſés _a n Je lui dis que je le priois

de prêter attention à une idée qui me

venoit, 8c qui pourroit donner quelque

'Accord deséclairciſſement à ſa propoſition. D On

È“ÏWŸÏÆÏ DD ne peut douter , lui dis-je ,.que l’U—

:ionst 301d] n nivers ne ſoit une Machine , dont

»‘Ÿ‘d‘ 1‘ T"mc-:o toutes les Parties ſont intimement

a, liées les unes aux. autres 5 8c il ell:

n inutile dans l’occaſion préſente de ſe

n défendre , comme quelques— uns ,‘

n en diſant que‘Dieu parloir aux hom-s

22 mes ſelon. leur maniere de penſer;

n diſons donc plutôt ,a que Dieu étant

n l’Auteur de cette Machine , il en

” connoiſſoit parfaitement toutes les

” parties ,. 8c le Méchaniſme, 8e qu’il
:d inrpira à .loſué d’arrêter la Machi

n ne du Monde. , par ſon. premier mo

a) bile ; c’est-à-dire ue le Soleil étant

:v au centre du Mon &c tournant ſur.

Dtlui- même , donnoit le mouvement à

n toutes les parties de l’Univers 5 or il_
ſſ” eſlde la prudenced’un ſage & ſçavant

D~Méchaniciſien d’arrêter ſa machine par.

au le' remier mobile plutôt que par une

a piece éloignée, qui doit avoir un

”mouvement beaucoup plus rapide :,_
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i ainſi Joſué. ordonnant au Soleil des

:z s’arrêter , ordonnoit à toute la Ma—

w chine‘du Monde de ſuſpendre ſont

a mouvement; 8e ilſui’voit en ce point

:- l’ordre de la Méchanique; ainſi il pa*

D roit que le ſystême de l’Académie n’est

:n point contraire aux Livres ſaints n'.

Le P. de Ville me dit qu'il n’avoir ja

mais lû ni entendu dire ce queje venois

de lui dire; mais que mes raiſons lui pas

roiſſoient justes , 8c d’autant plus ſas

tisfaiſant-es , que par ce moyen l’on:

pouvoir accorder ſes deux ſyſiêmes ,.

n’y ayant plus rien dans l’un qui re

pugnât à l’autre. Depuis mon retour—

en France , j’eus occaſion étant à Fon

tenairle-Co'mte en Poitou , d’en par-ï

ler en 174-7 aux RR. PP. Rouſſeau 8c

Magras , anciens Profeſſeurs de Phi-—v

loſophie‘ ,t qui parurent ſatisfaits de ma

façon-de réſoudre cette difficulté. ,

Le P. de Ville revint peu de jours

après, 6c me dit que notre derniere.

conv-erſation lui avoit occaſionné plu

' ſieurs réflexions-Aſh'onomiqueszqu'elé

le l’avoir jetté entr’autres ſur—l’éloigne—

ment que l’on-donne ordinairement de:

la Terre au Soleil , que l’on dit étre

de trente millions de lieues ; que cette»

Marine étant immenſe, elle rendait:
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inconcevable la distance des’ autre!

Planètes à la Terre 5 6c me pria de'

lui dire mon ſentiment à ce ſujet. ‘

Je lui répondis que je n’ér'ois point

Astronome 3 que cependant j’allois lui

obéir , 8c lui faire part de mes réfle

:tions , depuis ma ſolitude involontaire.

v' .Te ne crois pas , lui diszje, que'

Fellaîqifiance :o la Terre ſoit à beaucoup près fi élOi-

sêlâl. me a" s ?née du Soleil que l’on veut nous

~ :z e faire croire. Je ne prétens as
” vous faire un iufie calcul de la (Eliſ

a tance que' je donnerois de la Terre!
:D auſiSoleil, ſuivant mon idée; mais

:dſeul‘ement vous faire comprendre à‘

:s peu près en deux mors ‘la grande‘

‘a différence de l’éloignement qu’on lui

:d donne ordinairement, de celui que‘

:n je préſume qu’on doit lui donner.

a Pour connoître cet éloignement , il

~:n n’y auroit qu’à multiplier la circon—

a) férence de la- Terre par trois cent

a» ſoixante—cinq jours 8e quart , unpeu

a) moins qu’elle eſt à faire ſa révolu—'—

2) tion 'annuelle , 8c pour lors le raïonë

a» de ſon Orbit-e ſera la diſiance qui ſe.

dz trouve entr’elle 8c le Soleil. Le R.

P. de Ville me dit que je lui ouvrois

les yeux ſur le moyen de connaître

la vraye diſlance de la Terre au So:

leil.



d'e l'a Louiſiane. ’Îz'ç

Cependant mon mal ne diminuoit

point, ;8c plus il ſe prolongeoit, plus

Î‘en a'pprehendois— de fâcheuſes ſuites

Je pris la'réſolution de me ſervir à cet

effet d’un Chirurgien ou Jongleur (.l) ,

que l’on m’in‘diqua , 86 qui me dit qu’il

L’Auœur Œï'

fait traiter dd'

ſa Sciatique

me guériroit en ſuçant l’endroit de ma P“ un Jon—

douleur. Il me fit quelques ſcarifica-g

tions avecun éclat tranchant de cail

lou , toutes de la grandeur'd’un coup

de lancette , &t diſpoſées de façon qu'il‘ _

pouvoit les ſuçer toutes à la fois 5 ce:

qu’il fit en 'me cauſant des'douleurs

extrêmes 3 il ſe repoſoit de tems à autre*

apparmement pour me faire valoir ſon

eravail , 8L me tint ainfi- l’eſpace de

demie heure. Je lui fis don-ner à man

ger 8c le renvoyai après l’avoir payé ,.

l’uſage étant trop bien établidans tous

pays de payer ceux qui traitent les ma

ladies, quoi qu’il en puiſſe arriver.

Le lendemain je me ſen-tis un peut

ſoulagé 5 je fus me promener dans-mon'

champ ; on me donna conſeil dans ma‘—

promenade de me mettre entre les

mains des Médecins Natchez, que l’on..

(i) Jongleur est parmi las Naturels un’

Chirurgien , Devin ,- &même Sorcier ſelon:

le Vulgaire- ~ -

un
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me‘ dit aVOir beaucoup de ſcience ,' 8è

qui ſaiſoient des cures qui tenoient du

miracle :. on m’en-cita pluſieurs exem

ples qui me furent- confirmés par- des

perſonnes dignes de ſoi. —

Que n’auroiS-je point fait pour ma

guériſon? Entre les mains de qui ne

me ſeroi5>je point mis , vû_ les dou

* leurs que je reſſentois? Le remède

d’ailleurs étoit très— ſimple ſelon l’ex~.

plication-que l’on m’en ſit 5 il ne s’a—

giſſ‘oit que d’un cataplaſme; on l’ap

pliqua ſur la partie ſoufflante, 8c au

ont de huit jours je ſus en état d’al

ler au Fort. Je fus parfaitement guéri ,E

puiſque depuis ce tems je ne m’en ſuis—

nullement reſſenti-. Quelle—ſatisfaction—

pour un jeune homme qui ſe trouve.

en pleine ſanté après av—oir été con—

traint de garder la maiſon l’eſpace de—

‘L’nuzem 'grid-quatre mois _8c demi , ſans avoir pu

'Ê‘ de_ ſa 3°?? ſortir un inflant! Mes amis que j’al
nque.ſonNe~ . . , IE‘ -

gta meurt. lors remet-crer , m en ſencxterent , &z

j’étois auſii joyeux que peut l’être un.

Maître qui vient de perdre un bon.

Négre.

Mon Négre venoit de mourir d’une‘

fluxion de poitrine‘, qu’ilavoit—attra—

p‘ée dans ſa ſuite pendantma maladie;

ſa jeuneſſe. &.- ſon défaut d’expérience
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lui firent faire cette folie , eſpérant de

pouvoir vivre dans les bois; mais il

trouva des Tonicas (l), Nation Amé

ricaine à vingt lieues des Natchez; ils

l’emmenerth ä leur Village: mon Eſ

clave 8c ſa femme furent remis entre

les mains d’un François,chez lequel ils

travaillerent , 8c par ce moyen gagne

rent bien leur vie. M. de Montplaiſic

qui venoit aux Natchez , me fit !a gta‘—

ce de payer leurs vivres, en. donna

une décharge, Sc me les amena., dont

je lui eus grande obligation.

M. de Montplaiſir étoit ſans con

tredit un des plus aimables Cavaliers

de la Colonie; tout le Monde lui ren

' doit cette_ justice; la' Compagnie’l’ag

voit fait venir de Çlerac en Gaſco

gne, pour régir ſon Habitation aux

Natchez, y faire cultiver du Tabac

8c montrer aux Habitans à le fabri

quer , la Compagnie ayant appris que

ce Polie en- produiſoit d’excellent,

8c que les Habitans de Clerac en poſſi

- ſédoient parfaitement la culture 8c

la maniere de le bien façonner.

4(1) Les Tonicas ont toujours été amisdeï

François.
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CHAPITRE X.- ,\

.Déſcription Géographique de la Loui
’ct fiane .* Climat de cet—te Province.

C Omme je n’écri‘s que' les choſes

dont je ſuis témoin, ou que j’ai"

appriſes par mes découvertes 8c mes

expériences. je tâche de les rappor

ter dansleur' tems: ainſi il étoit né

ceſiàiry :que je-ñſûſſe_ établi dans le

Pays,~ avant d’ën donner-î. une con—

noiſſance auſſi _exacte que je vouloisï

que fût la Deſcription Géographique' 1

particuliere 8c détaillée de la Loui

fiane. Qu’on ne ſoit donc point ſur

pris, ſi' je ne l’ai—point miſe plûtôt'

dans le Corps de cette Hiſtoire.

12'…” de 1a La' Louiſiane ſituée dans lapartie

Mfflflanev Septentrionale— de l’Amérique, est bon*

née air Midi par le Golfe du Mexiàæ l

que, au Levant par la-.Carolineg—CO— _ _ >

Ionic Angloiſe , 8c partie du Can'adgÊ-ÎZÎH l

au’Co'uchant par le nouveau MErci—31??— l

que, au Nord en partie "àr le Ca— '

nada: le reſie n’a point’ e bornes ,1

65 s’étend juſqu’aux Ier-res_ inconnues
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Voiſines de la Baye de Hudſon. On

lui donne environ deux cent lieues ~

de largeur entre les établiſſemens Eſ

pagnols 8c Anglois; ſa longueur'eſi

indé-terminée,— puiſqu’elle- eſi: incon-_

nue : -cependam la ſource du Fleuve

S. Louis, nous donnera quelques éclair-z

ciſſemens ſur cet article. ' : q

Le _Climat‘de la Louiſiane varie a Lâfflſidë 1‘

-meſure qu’elle s’étend vers le Nord;

ce que lon en peuc dire en général,

c’efl que ſa partie Méridionale n’eſl: —

pas brûlante comme celles de l’Afri—

que, qui ſont ſous la même latitude,

' 8c que ſes parties Septentrionales ſont:

‘plus froides que celles de l’Europe;

qui leur correſpondent. La nouvelle

;Orléans qui est par les 30 degrés.

ainſi que la côte la plus au Nord.

de la Barbarie, 8c celle de l’Egypte,. .. ‘ - ~

jouit' de la même température que le'

Languedoc. A deux degrés plus haut ,.

aux Natchez où j’ai demeuré huit ans,

le. climat est beaucoup' plus doux qu’àæ

la nouvelle Orléans, ce Pays étant

plus élevé 3 8c aux Illinois, qui ſont"

ar les trente cinq à trente-fix degrés,,

’été n’eſt pas plus chaud qu’à la Ro

chelle, mais on y voit de la glace:

Elue forte R HES neige plus @benz
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'Bonce de ce'

climat pour la

,ſanté

I

danre. J’attr‘ibue à deux cauſes cette'

différence de climat d’avec l’Afrique

8c l’Europe; la premiere est- la quan—

tité de Bois quoi qu’épars , qui coud

vrenr l"e Pays, 8c le grand nombre

de Rivieres; les uns empêchent que

le Soleil n’échauffe la terre. 6c les

antres répandent une g—randeſhumidi’

té: de plus la continuité des terres

qui s'étendent versle Nord; d’où il

ſuxt que les Vents qui en viennent

ſont beaucoup' plus froids que s’ils

avoient en chemin traverſé les Mers ;>

car on ſçait que ſur la Mèr, l’air n’eſl:

jamais ſi chaud ni ſi froid“qüe ſur lar

Terre; c’est ce que l’on peut vérifier

fur tous les Pays dont on connaît- le

climat 8c la Poſition. p ,.

Ainſi' on' ne doit pas être ſurpris

que dans la Louiſiane Méridionale un

vent de Nord oblige en été de s’hañ’

billerl, ni qu’en hyver un vent de Mi

di permette de ſe découvrir. Dans

un tems la ſé'e'hereſſe du vent, 8c dans

l’autre la proximité de la Ligne, en

ſont les cauſes naturelles._ ~
On paſſe peu de jours à la Loui—î

fiane ſans voir le Soleil; ce n’est que

par orage qu'il y pleut; le mauvais

tems n’y dure point, _8e une _demi-z‘ K
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Laure' après il n’y paroît plus: mais

les roſées ſont très-abondantes, &c rem

placent avantageuſement les pluyes.

Ainſi l’on croira ſans peine que

l’air y est parfaitement bon; le Sang

efl beau 5 les ,hommes S’y porte-nc

Bien, peu de maladies dans la force

de l’âge, point de caducité dans ‘la

vieilleſſe, que l’on pouſſe beaucoup

plus loin qu’en France. La vie ell lon.

gue 5c agréable dans la Louiſiane pour

tous ceux qui s’éloignent de la débau

che.

Ce Pays est ſort arroſé , mais bien

plus en des endroits qu’en d’autres. Le

~Fleuve S. Louis partage cette Colo

nie du Nord au Sud en deux parties

preſque .é ales. Les premiers qui en

firent la decouverte par le Canada, le

.nommerent de Colbert , pour faire hon—

-n'eur à ce grand Miniſh‘e , qui étoit

pour lors en place; il est nomme’ par

Ëelques Sauvages du Nord .Mec—ct

.e ’zajfpi, qui ſignifie à la lettre vieux

Pere des Riviere; , d’où les François qui

veulent toujours frzmçí/èr les mots

,étrangers , ont fait celui de ll/Iiflïſſïpi;

d’aurres Naturels, ſur—tout vers le bas

du Fleuve , le nomment Ballancs’za ;

_ enfin les F:-angels en dernier lieu l’om

'nommé Hem/_e S. Louis.

Du Fleuve

Louis,



’ï 4E Hi Dire

.‘7—

'Source de ce i ' 'ſi * ~~

n… Pluſieurs Voyageurs ont tenté mu‘
e*

tilement d’aller à ſa ſource , qui est

néanmoins connue , quoiqu’en diſent_

quelques Auteurs mal informés 5 voici

ce qui eſi de plus certain ſur la ſource

de ce grand Fleuve de l’Amérique Sep:

tentrionale.

M. de Charleville , Canadien 8c pa:

rent de M. de Biainville , Comman-~~

dant Géneral de cette Colonie , m’a

dit que dans le tems de l’établiſſement

des François , la curiofité ſeulement l’a

voit engage' à remonter ce Fleuve juſ-j

qu’à ſa ſcurce; que pour faire ce voya—j

ge , il avoit armé un Canot d’écorce de

Bouleau , pour pouvoir plus facile#

ment le tranſporter en cas de beſoin.

Etant ainfi parti avec deux Canadiens
î Saul: s.Anç& deux Naturels, des marchandiſes;

coinc
des munitions de guerre 8c de bou

che , il remonta le Fleuve trois cens

lieues vers le Nord , 'au-deſſus des Ilñ;

linois: il ſe trouva en cet endroit le

Sault que l’on nomme-de S. Antoine;

Ce Sault ell un rocher' plat qui traver

ſe le Fleuve , & lui’donne une chûte

de huit à dir pieds de haut ſeulement:

(l), il fit le portage de ſon Canet 6c

(1) Dans le Journal(IE'cbnouiîque,~ Sepñ'

~ tembre x7s'x',page 135. ligne 1. au—deſſousi
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ſiſdc ſes effets 5 s’étant enſuite l'embar

.qué au-deſſus …de ce Sault, il continua

à remonter ce Fleuve encore cent

lieues vers le Nord , où il trouva des

_Sioux en chaſſe (1).

~ Ce Voya eur avoit un air de can

deur qui le aiſoit aimer des Naturels,

,auſſi bien que des François , &t ſa l‘O-1

bité le faiſait encore plus effimer Forſ-j

.qu’il étoit connu. ll avoit beaucoup

voyagé parmi les Nations du Canada ,

5c ſe faiſait parfaitement entendre par

figues: par le moyen de ce talent 8c

des Langues qu’il ſçavoit , il_ auroit pû

voyager chez toutes les Nations des

‘Naturels de l’Amérique.

Les—Sioux peu accoutumés à voir NF. de Chai-lei

des Européens, furent très-ſurpris de fêlllîleſlîÿÿgä

le von' , 8c lu1 demanderent où 11 al- lieues. ~ ‘

loit ;jilz leur fit quelques petits préffl

ſens , ~6c leur fit entendre que ſon in~,

;ention -ëtoit de remonter juſqu’à la

ſource du grand Fleuve. Les Sauva-ñ'

ges ſont naturellement portés à cher-z‘ ‘

íijè au-deſſus., ibid. a e71. 9. ſe tàhuittoi—
-—ſesî liſez huit à dixpâedgî p

( l) Les Sioux habitent à quelque distance

.du Fleuve , 8c cent lieues plus haut que le

Sault S. Antoine. Quelques-uns diſent que

cette Nationhabite les deux .côtés duFleuve."
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ñcher des pays meilleurs que ceux qu’ils

habitent , 8( connoiſſent les produc

tions de tous les climats, parce que

les voyages ne leur coûtent rien 5 ils

n’ont arde de s’établir dans des con

trées ont le Sol n’eſi pas fertile , 8c

où le gibier n’efl pas abondant; aufli

les Sioux connoiſſent certainement les

'terres qui ſont plus éloignées. Ceux—

ci donc dirent à M. de Charleville:

:n Où veux-tu aller ~? Ce pays eſi très

:- mauvag: ; tu auras grande peine à

”trouver du gibier pour vivre; il y

m a très—loin , puiſque nous comptons

m qu’il y a auſſi loin de la ſource de

m cette ,grande Riviere juſqu’à l’en-z
n droit où elle ſſſauœ., que de cet en

w droit juſqu’à la grande Eau. n (l)

.Sur ces éclairciſſemens on peut aſsû

rer que ce Fleuve doit avoir quinze

à ſeize cens lieues de ſa ſource à ſon

embouc’hure , puiſqu’il y a huit cens

lieues du Sault S. Antoine à la Mer.

Cette' conjecture eſi d’autant plus pro

bable , que loin dans les terres du' Nord

il ſe jette dans ce Fleuve quantité de

Rivieres d’un cours aſſez long; ^que

meme

-, (r) C’eſl ainſi que ces PeuPles nomment

la Mer.

 

l—AAï."
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!Même au-deſſus du Sault S. Antoine ,

on trouvedans ce Fleuve juſqu’à trente v8c trente- cinq braſſes d’eau ,' 8c de la coffsnä‘l‘fpuícî‘:

largeur à proportion , ce qu1 ne peut irezsr Louie ,—

. , ~ - . L ~venir d une ſource peu élmgnée , je cz"“ifſâflä‘îffi

puis ajoûter que toures les Nations des Mer. ſi ſi

Naturels , qui l’ont appris de ceux qui

ſont le moins éloignés de la ſource ,

penſent de même àcet égard. On peut

donc à préſent flatuer ſur la longueur

de la Louiſiane , puiſque l’on tient déjà

ſeize cens lieues du Fleuve S. Louis.

Il eſt aiſé de comprendre_ par tout

ce que je viens de dire , ourquoi on

donne le nom de Fleuve a celui de S.

Louis , 8c qu’on ne nomme que Rivie

res les eaux courantes qui s’y jettent;

la Géographie veut avec raiſon que le

nom de Fleuve ſoit donnéà la Riviere

qui prend ſes eaux de plus loin , 8c qui

con erve ſon nom juſqu’à la Mer; 8:

qu’au contraire on donne le nom de

Riviere aux eaux de ſource, qui per

dent leurs noms en même tems qu’elles

ſepperdent dans le Fleuve.

Reprenons ce Fleuve depuis ſa ſour-T

ce juſqu’à la Mer. Quoique M. de

Charleville n’ait point vû la ſource duv

Fleuve S. Louis , il apprit qu’un bon p "

nombre de Rivieres y conduiſoient

Tome I, G ſ
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leurs eaux 5 il en a vûes même au-Heſ—î

- ſus du Sault S. Antoine , qui avoient

plus de cent lieues de cours , 8c qui

venoient des deux côtés ſe rendre dans

ce Fleuve; il n’en ſçavoit point le

nom, ainſi je ne parlerai que de

‘ celles qui .ſont au—deſſous du Sault S.

,Antoine , 6c qui ſont connues.

Il est bon d’obſerver qu’en deſcenâ
ſſdant le Fleuve depuis le Sa'ulc S. An—

toine, la droite ſe trouve à l’Ouefl

(ou Couchant), 8c la gaucheàl’Efi

(ouLevant). La premiere Riviere qu’on

_ trouve depuis le Sault 8c quelqueslieues

mâî‘ÿïëcä'le plus bas, ell: la Riviere S. Pierre,

”Stecioix. 8c vient de l’Ouest; plus bas à l’Est,

ell: la Riviere Sainte Croix: elles ſont

toutes deux paſſablement groſſes; il

s’en trouve quantité d’autres beaucoup

plus petites dont le nom n’importe

point. On rencontre enſuite celle de

Maingona qui vi‘ent de l’Ou‘est (l) ,

environ deux cent-cinquante lieues auH

deſſousvdu Sault; elle aplus de cent

cinquante lieues de long. Depuis cette

Riviere juſqu’à celle des Illinois, il

- ſe jette dans le Fleuve quantité de

peti-tes RMeres ou Ruiſſeaux à droi

(Fà Cette Riviere eſt en partie (àlée,
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te ZZ à gauche. Celle desſſ Illinois RM… du

vient de l’Est, 8c prend ſaſſource ſur mum"

les Frontieres du Canada; ſa lon

gueur est de deux cent lieues.

La Riviere du Mlflàuri vient d’enñ_ _Riviere du

viron huit cent lieues , 'courant- du MW…"

Nord—Oueí’t au Sud-Eli; elle ſe dé—

charge dans le' Fleuve, quatre à cinq

lieues au-deſſous de celle des Illinois.

Cette Riviere en reçoit beaucoup d’au

tres, en particulier celle des Can--ckî‘íîere de*

zés, qui a plus de cent-cinquante lieues "me"

r de cours. De la Riviere des Illinois,

8c de celle du Miſſouri, on compte

cinq cent lieues juſqu’à la Mer. 8c

trois cent juſqu’au Sault S. Antoine. -

Du Miſſouri juſqu’à l’Ouabache, il y fivíered’guä

a cent lieues; cette derniere ſe nom- “h"

me ordinairement ainſi , quoiqu’on

lui donne pluſieurs autres noms 5 c’est

par cette Riviere que l’on va en Ca—

nada , depuis la nouvelle Orléans juſñ‘

qu’à Quebec. Ce voyage—ſe fait en' cil—?l'île de la

remontant le Fleuve depuis la Capij LÃÎÎÃÃe‘Ï 1“

tale juſqu’à l’Ouabache, que 'l'on re- QuehSL

monte de même juſqu’à la' Riviere des

Miamîs; on continue cette derniere

juſqu’au Portage: dès que l’on est

arrivé à cet endroit on va chercher

des Naturels de cette Nation, qui

G ij
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Riviere

"OPIN

font le Portage l’eſpace de deux lieues?

le chemin fait, _on trouve une petite

Riviere qui tombe dans le Lac Erié;

ou l’on change de voiture: c’est-à-z

dire, que l’on a remonté en Piro

gues , &c que l’on deſcend le Fleuve

S. Laurent juſqu’à Quebec en Canots

d’écorce de Beulleau. On eſi de mê—

’ me obligé de faire des Portages ſur

a

ce dernier Fleuve , à cauſe des Saults

ou Cataractes qui s’y trouvent en pluz

ſieurs endroits. ‘

Ceux qui ont fait ce Voyage m’ont

'dit qu’ils comptoient dix huit cent

lieues depuis la nouvelle Orléans,

juſqu’à Quebec. Quoiqu’à la Loui—

ſiane, on regarde l’Ouabache comme

la principale Riviere de celles qui

viennent du ,côté .du Canada, à qui

réunies dans un même lit, forment la

Riviere à laquelle on donne commu

nément le nom d’Ouabache, cepen

dant tous les Canadiens voyageurs

aſſûrent que celle que l’on nomme O

hyo 8c qui ſe jette dans l’Ouabache,

l vient de beaucoup plus loin que cette

derniere, ce qui devroit être une raie

ſon de lui donner le nom d’OhyOz

‘mais l’uſage a prévalu.
ſi Depuis l'Ouabache 8c du même côaj
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fé juſqu’à Manchac , on ne voit que

très—peu de Rivieres 8c très petites ,

qui ſe jettent dans le Fleuve, quoi—

qu’il y ait près de trois cent cinquante

lieues de l’Ouabache à Manchac; ce

qui ſans doute paroîtra extraordinaire

à ceux qul ne connoiſſent pas le Pays'.

La raiſon que l’on en peut don

'ner paroît toute naturelle 8c ſe rend

ſenſible: dans tOute certe partie de

la Louiſiane qui est àl’Efl du Fleu—

_Ve S. Louis, les terres ſont telle—

ment élevées dans le voiſinage du

Fleuve, qu’en beaucoup d’endroits les

eaux pluviales s’éCartent des bords du

Fleuve, .8c vont tomber dans des Ri—

vieres qui ſe déchargent directement' 4

dans la Mer ou' dans les Lacs; une

autre raiſon très‘ vraiſemblable, c’est

que depuis l’Ouabac‘he juſqu’à la Mer,

il ne tombe de pluye ue par ora

ge; ce' qui est compenſe par les ro—-,

ſées abondantes , pour ce qui regard,

de les plantes qui n’y perdent rien.

L’Ouabache a trois cent lieues de

cours, 8c l’Oh o prend ſa ſource

cent lieues plus l’oin.

En Continuant la deſcente du Fleu

ve S. Louis, depuis l’Ouabache juſ—

gu’è la Riviere des Arkanſas, l’on

Si iii
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Riviere de S.

françois.

Riviere des

Arkanſas.

Riviere blan—

che.

ne remarque que peu de Rivieres È

aiſés petites , dont la plus conſidé

table est celle de S. François, qui

n’eſt éloignée que de trente 8L quel

ques lieues de celle des Arkanſas.

’est ſur cette Riviere de S. Fran—

Sois, que les Chaſſeurs de la nou-i

velle Orléans vont tous les hyvers

faire la proviſion de Viandes ſalées,

de Suiſ, & d’Huile d’Ours pour ap

proviſionner cette Capitale.

.La Riviere des Arkanſas qui ell

trente-cinq lieues plus bas 8c à deux'

cent de la nouvelle Orléans , eſl ain

ſi nommée à cauſe de la Nation des

Naturels de ce nom, qui habitent ſes

bords un peu plus haut que ſon con

fluent dans le Fleuve. Le cours de

cette Riviere eſl de trois cent lieues,

ſa ſource est à la même latitude que

Santa-Fe' du nouveau Mexique,'dans

.les Montagnes duquel elle tire ſes

cauxfelle remonte un peu l’eſpace

de cent lieues vers le Nord en \fai

ſant un coude applati, ſe retourne

_de—là vers le Sud-ER 8c juſqu’au Fleu

ve: elle a un’e‘- Cataracte ou Saultà

plus de moitié de ſon cours; quel-,

ques-uns la nomment la Riviere blan

che, .parce que_ dans _ſ92 gggxs ell;
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reçoit une Riviere de ce nom. La

, ointe coupée eſt environ quarante

lieues lus bas que la Riviere des

lArkanſiſs: c’eſt un long circuit ue

_le Fleuve faiſait, 8c qu’il a abr gé

…en coupant cette pointe de terre.

Au deſſous de cette Riviere en

"deſcendant, on n’ap erçoit gueres que

des Ruiſſeaux ou e très—petites Ri

vieres , excepté 'celle des Yazous, àYRí'î‘" a“.

ſoixante lieues plus bas; cette Ri- a' u"

viere n’a qu’environ cinquante lieues

de cours , 8c les Bateaux ne peuvent

la remonter bien loin 5 elle a pris ſon

nom de la Nation que je viens de

nommer, qui habitait ſur _ſes bords

avec quelques autres toutes aſſés ſoi-z

bles, qui y habiroient auſſi (1).

Depuis cette petite Riviere, on

n’en rencontre que de très-petites

juſqu’à la Riviere Rouge; o'n l’a nom

mée dans le commencement Riviere

de Marne, parce qu’elle eſt à peu~'

près groſſe comme la Marne qui ſe Riviere rouge

jette dans la Seine; les Nactchitc—

ches habitent ſes bords, 8c. on la

(r) Vingt-huit lieues au-deſſous de la Ri

_viere des-Yazous eſt un grand Ecore de graís

_ſonge _z vis-à—Ws cet Ecore ſont 1e grand 8c_

!9 Dem QQuÊxÊ- ’

.G xt
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connoi‘ſſoit ſous le nom de cette Na*: —

tion; mais ſon nom ordinaire & qui

lui est relié, efl celui de Riviere

rouge. Elle prend ſa ſource dans le

nouveau Mexique , fait un .coude vers

le Nord de même que celle des Ar

kanſas , ſe rabat enſuite vers le Fleu—

ve, en ſuivant le Sud—Eli; on lui

'donne deux cent lieues de cours. A

dix lieues environ de ſon confluent

elle reçoit la Riviere Noire ou des

Ouachitar, ui prend ſa ſource aſſés

près de cele des Arkanſas; cette

ſource, dit—on, fait une Fourche aſ—

ſés près de ſa ſortie, dont un bras tom

.be dans la Riviere des Arkanſas; le

plus gros forme la Riviere noire. Vingt

ieues àu—deſſus de la Riviere rouge

est la petite pointe coupée. Une lieue

plus bas que la petite pointe coupée

ſont les petits Ecores.

De la Riviere rouge juſqu’à la Mer

'on ne Voit que quelques petits Ruiſ

ſeaux ; mais on trou-ve à l’Eſl à vingt

’ cinq li s ſeulement au—deſſus de la

Nouvelle Orléans, un Chenal (I) qui

(i) Chenal est un chemin que les eaux ſe

ſont elles—mêmes, à la différence de Canal‘,

qui est un écoulement ou paſſage des eaux

fait par mains d’hommes. ~
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.-e‘st a 'ſec aux eaux baſſes : les débor

-demens du Fleuve ont fait—ce Chenal ,

que l’on nomme Manchac, au-deſſous Le Chenaldt

..des terres hautes, qui ſe terminent MW…“

près de là. Il ſe rend dans le Lac de Lac Maurepaï.

Maurepas r, de-là dans *celui de S.

.,Louis, duquel j7ai parlé dans la deſ

cription des lieux où j’ai paſſé à mon ar—

rivée. Je laiſſe le Fleuve àManchac

‘pour un moment; j’y reviendrai après ~

que j’aurai donné les noms de Ipluſieurs

"Rivieres qui prennent leurs ources à

l’Eſl du Fleuve S. Louis , 6c qui tom

lbent dans le Chenal.

Il court à l’Est-Sud Est 5 on y a

paſſé autrefois , même en remontant t -*

;mais il 'est aujourd’hui ſi rempli de bois

morts, 'qu’il ne commence à avoir de

:l’eau qu’à l’endroit Où il reçoit la Ri— R. . du
. , . , . ivrerc ~

vnere d Amzte , qur est aſſez groſſe, 8c mizó.

qui a un cours de ſoixante—dix lieues

dans un fort beau Pays.

Il tombe une très ï petite Riviere

dans le Lac de Maurepas, qui est à

l’Est de Manchac. En ſuivant l’Est,

on peut paſſer de ce Lac dans celui

de S. Louis', par une Riviere que for

ment les eaux de celle d’amité. En

ſuivant le Nord de’ce Lac, ſe trouve RM… Tam‘

a Dſl la petite Rmere Ïândgz—pao , gi-pao.

v

Lac S. .Louili
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Riviere de ou du bled gtôié : dela ſuivant toujours

g“éſh‘îcté' l’Est on arriveà la Riviere de Quëfonc

te’, ou desChataignes—Glands ; elle est

longue 8L belle, 8c vient des Chaikas.

CTM” de En pourſuivant la même route, on

a inBayouc. .

rencontre Celle de CaſZm Bayauc 5 on

Riviere aux peut ſortir enſuite du Lac par le Clie

Perles. nal qui bordela mémeterre 6c ſuivant

l’Est on voit la Riviere aux Perles, qui

tombe dans ce Chenal.

Plus loin ſur la côte , qui est de'

l’Ouest àl’Est , on trouve la Baye S.

Louis , dans laquelle‘ ſe rend une peti'

te Riviere de ce nom; en avançant en—

core on rencontre la Riviere des Paſ

mvieœ des ka-Ogoulas z on arrive enfin àla Baye

Paska - 0501-- de la Mobile, qui a plus de trente

‘“- lieues de profondeur dans les terres, où
ÎfiïdfflMœ elle reçoit la Riviere du même nom ,

RM… dela ui a eDViron cent Cinquante lieues du

Mobil,, Nord au Sud 3 toutes celles dont ;e

viens de parler, 8c qui ne ſe jettent

point dans—le Fleuve, vom de même

du Nord au Sud. ’

5$
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CHAPITRE Xl.

Suite de la Deſiriptíon Géographique:

La baffiz Louÿîane eſZ une Terre rap

portée.

E reviens à Manchac où j’ai laiſſé

le Fleuve S. Louis. A peu de diſ

tance de Manchac on rencontre la Ri

viere des Plaquemines 5 elle eſl à ,

l’Oueſl, c’eſi plûtôt un Bayouc qu’u—

ne Riviere. Trois ou quatre lieues plus

bas eſi la F0~urche. Cette Fourche eſi Le cb,… d.

un Chenal à l’Oueſt du Fleuve , par le— 1a Fourche. *

uel s’écoule une partie des eaux des

débordemens du Fleuve. Ces eaux paſ—

ſent par pluſieurs Lacs , 8c delà a la

Mer par la Baye de l’Aſcergfion. Pour Baye”. PM,

c'e qui est des autres Rivieres qui ſont cenſion. ~

à l‘Oueſi de cette Baye , erſonne

de la Colonie n’a jamais pû dire leurs

noms; ainfi je les nomme ſur la Carte

comme les Géographes.

Les eaux qui tombent dans ces Lacs

ne ſont pas ſeulement celles qui paſſent

par ce Chenal, mais encore celles. qui

ſortent de ce Fleuve lorſqu’il déborde

, de, gâté_ 5c &ancre à ,car de toute l’eau

_G Yi
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_ qui ſort du Fleuve ſur ſes côtés perperië_v

diculaires , il n’en rentre jamais une

goutte dans ſon lit , ce qui doit s’en-z

tendre ſeulement dans les terres baſſes ,

c’eſ’t-à-dire cinquante à ſoixante lieues

de la Mer du côté de l’Est , 8c plus de

cent lieues du côté de l’Ouest.

On s’étonnera ſans doute qu’un:

Fleuve qui s’est débordé ne reçoive

!ees-aux qui plus dans la ſuite ſes eaux , ni en tout

:l‘y ni en partie. Le ſujet de cette ſurpriſe

!entrent ja- est très-raiſonnable, puiſque l’on voit

m1" partout le contraire arriver , 8c que

des autres Pays Etrangers on n’a jamais

appris une nouvelle de cette nature.

J’en ai été ſurpris,& je n’en ſuis pas

relié à une ſurpriſe fiérile 3 j’ai ſait mes

efforts dans toutes les occaſions qui ſe

ſont préſentées, pour- ne pas demeurer

dans une ignorance plus chagrinante

6c beaucoup plus à charge,que les pci

nes que l’on ſe donne pour la décou

verte des objets qui nous étonnens

avec raiſon. J’ai donc étudié avec a —~

plication ce qui pouvoir cauſer un e et

qui me paroiffoit réellement extraordi

~naire,& je crois l’avoir trouvé.

Iesterresde~~ Depuis Manchac juſqu’à la mer il y

Hg: (Maxx: a' apparence, 8c même des preuves, que

‘PPOW'Î ez. toutes les terres que-l’on y_ vgzç. .Ze que
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I

l’on y cultive ſont des terres rappor

tées, au moyen des vaſes que le Fleuve

charie par ſon débordement annuel,qui

commence au mois de Mars par la fon

de des neiges du Nord, 8c dure envi

ron trois mois. Ces terres vaſeuſes

produiſent aiſément des herbes 8c des

roſeaux. Quand le Fleuve déborde

l’année ſuivante , ces herbes 8c ces ro

ſeaux arrêtent une partie de ce limon,

en ſorte que les herbes qui ſont derrie

re ne peuvent plus en retenir une ſi

grande quantité , puiſque les premieres

en ont arrêté la plus grande artie , 8c

par une conſéquence néceſſiiire , les—

autres plus éloignées 8e à proportion

qu’elles ſont écartées du Fleuve,en peu

vent beaucoup moins retenir :de cette

ſorte la terre s’élevant par ſucceſſion de:

-tems,les berges ou bords du Fleuve ſe

ſont trouvés plus haut que les Côtes

perpendiculaires du Fleuve :de même

_auſſi ces Lacs voiſins qui ſont des deux
l n

côtes ſont des refles de la mer, qu1 ne

ſont pas encore remplis… Les autres

Fleuves ont des bords fermes '8c conſ

trurts des mains de la Nature; c’eſl une'

_terrequi eſi'la même que celle du Con

tinent ,. 8c qui y a toujours été adhéran—z

. _te ces ſortesde bordeau lieu de ſauge'
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menter, diminuent ou en s'affaiſant, ou

même en s'écroulant dans le lit du

Fleuve z les bords du Fleuve S. Louis

au contraire croiſſent 8c ne peuvent di

minuer dans lesterres baſſes 8c rappor

tées, parce que la vaſe qui tous les ans

eſi dépoſée ſur les bords, les augmen

te, ce qui fait encore que le Fleuve

ſe retre’cit , au lieu de manger les terres

8c de s’élargir comme font tous les au

tres Fleuves connus. Il ne doit donc

plus être ſi ſurprenant que les eaux du

Fleuve S. Louis une fois ſorties de ſon

lit ne puiſſent plus y rentrer. p

Par continuation du même ſujet 8;_

pour prouver l’augmentation des ter

res, je- rapporterai ce qui est arrivé

près de la nouvelle Orléans. Un Habi

tans fit creuſer un puits à une petite

diſtance du Fleuve pour ſe procurer

une eau plus claire; on trouva à vingt

pieds de profondeur un arbre couch ,

qui avoit trois pieds de diamètre: la

hauteur de la terre étoit donc augmen—

tée de vingt pieds depuis la chure cu

l’arrêt de cet arbre , tant par la vaſe

rapportée , que par la pourriture des

feuilles qui tombent tous les hyverstôc

que le Fleuve charie en une quantité

vincericevable. En effet ilentçaîne beau:
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&oup de vaſe,parce qu’il coule l’eſpace

de dOUZe cens lieues au moins au tra

yers d’un Pays qui n’est que terre, ce

que ſa profondeur prouve d’abondanc

ll charie. une infinité de feuilles , de

cannes 8c d’arbres , qu’il tranſporte ſur'

ſes eaux,dont la largeur est toujours de

plus de demie lieue , quelquefois de

cinq quarts de lieue. Ses bords ſont

couverts de beaucoup de bois,quel ue

fois d’un lieue de largeur de côt 8c

d’autre depuis ſa ſource juſqu’à ſon

embouchure. Rien donc de plus aiſé à

imaginer , que ce Fleuve enmene 8c

roule avec ſes eaux une quantité pro

digieuſe de vaſe, de feuilles , de can

nes, & d’arbres qu’il déracine conti—

nuellement, 8c que la mer rejettant

toutes ces matieres , elles doivent né

ceſſairement produire les terres dont il.

est queſiion 8c qui croiſſent ſenſible

ment. A l’entrée de la paſſe du Bud-Eli:

on avoit confit-uit un petit .Fort que

l’on nomme encore la Baliſe 5 ce Fort’

étoit bâti ſur un Iflot hors de l’embout!

chure: en 17 34'. il étoit en cet endroit,

8c j’ai appris qu’il était à préſent à une

demie lieue dans le Fleuve :la terre

depuis vingt ansa donc gagné cet el'

pacetdans la nier! Reprengns mainte!"



ſ60 HijÏoire

Baye Sd Ber
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\ &operdidm

nant la ſuite dela Deſcription géring

phique de la Louiſiane.

La c'ôte eſt bornée à l’Oueſt par la

Baye S. Bernard où' débarqua M. de

la Salle; il tombe une 'peti—te riviere

dans cete Baye, il y en a quelquesvautres

qui déchargth leurs eaux entre cette

Baye 6c celle de l’Aſcenſion , les Co

!Ons ne fréquentent preſque point cette

côte. Du côté de l’Eſt la côte eſt bor

ne’e par le Rioperdido,~ que les François

nomment ar' corruption' Riviere auxñ

Perdrix, ioperdido ſignifiant Riviere

perdue que les Eſpagnols nommerent

ainſi-à propos , puiſqu’elle ſe perd ſous

terre , 8c reparoît enſuite our aller ſe

jetter dans la mer un-peu l’Eſt de la

Mobille-, ſur laquelle s’étoient établis

les remiers Colons François.

Igepu-is la Fourche juſqu’à la mer , il‘~

n’y a aucune riviere ;il n’eſt pas même

poſſible qu’il-y en ait après ce que j’ai

rap orté : ontrouve au contraire à peu

de iſlance dela Fourche un autrere-E

nal à l’Eſt , que l’on nomme Bayouc de

le .Tueur 5 il eſt plein de vaſes molles 8c

conàmunique avec les Lacs qui ſont à

l’ .ñ EAUX approches de la mer,on trouve

à environ h.th lieues ‘de la principalç
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Embouchure du Fleuve S. Louis , la

Paſſe àSouole , 8c une lieue plus bas la

Paſſe à laLoutre;ces deuxPaſſes ne ſont Paſſes FFM'

que pour des Pirogues. Dès cette en— ÎT‘I‘ÃÎV‘EJËÏS‘ L'

droit il n’y a plus de terre àpouvoir Louis

mettre le pied , parceque ce ſont des

Marais tromblans juſqu’à la mergc’est-là

auffi que l’on trouve une pointe qui ſé

pare les embouchures; celle de la droi

te est nommée la Paſſè du Sud,elle por

te ſa pointe de l’Ouestdeux lieueslplus

loin en mer que les pointes de la aſſe

du Sud—Eli qui eſi à gauche de celle du

Sud. Dans les commencemens les N21-

vires entroient parla Paſſe du Sud-Eli’,

mais avant d’y deſcendre , on trouve

à gauche la Paſſé de L’EſZ qui ell celle '

par laquelle on paſſe à préſent. ' -

A chacune de ces trois Paſſes , il y a

une barre comme à toutes les rivieres

,du monde; celles ci ont ffois quarts de

lieue de large,ſur leſquelles iln’y a que

huit à neuf pieds d’eau :mais il y a un

Chenal quicoupe la barre , lequel étant -

ſujet àchanger ſouvent i le Pilote Cô

tier efl obligé de ſonder tous les jours

pour s’aſſurer de la Paſſe ;ce Chenal a

dix-ſept à dix-huit pieds d’eau en eau

_baſſe (t ).

(1) Je lne parlerai point des Iſle-s qui ſ93;

'Barre du Flenz'

ve S. Louis,
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Diviſion de la

louiſiane En

haute 6c baſſe.

Cette Deſcription doit ſuffire pour'

faire connoître que l’attérage eſi diffi

cile 3 la terre d’ailleurs paroit à peine

à deux lieues en mer , ce qui ſans doute

fut une occaſion aux Eſpa nols de

donner à ce Fleuve le nom de Rio-ej!

condido, 1‘Riviere cachée. Ce Fleuve eſl:

preſque toujours trouble, ce qui pro

vient des eaux du Miſſouri, puiſqu’a—

vant cettejonction l’eau du Fleuve ell:

très claire. Je ne dois pas oublier de

.dire qu’aucun Navire ne peut entrer

ni rester dans le Fleuve lorſque les eaux

:ſont hautes ,- à cauſe du nombre pro—

digieux d’arbres 6c de la quantité de

bois mort qu’il entraîne , leſquels

joints aux cannes , aux feuilles , au li

mon,& au ſable que la mer rejette à la

côte, augmentent continuellement les

terres 8c les fait avancer dans le Golfe

du Mexique“ comme un bec d’oiz

ſeau.

Je ſerois naturellement porté à divi

ſer la Louiſiane en haute 8c baſſe,à cau

ſe de la grande différence , quant au

fond de la terre,qui ſe trouve entre les

ſre’quentes dans le Fleuve S. Louis; ce ne

ſont à proprement parler que des Iſlots qui

produiſent quelques arbres, quoique le ter:

rein ne ſoit qu’un fund de ſable.

_r.4—-~4
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deux principales parties de cette vaste

contrée. La haute ſeroit celle où l‘on

trouve des pierres , dont les premieres

ſe rencontrent entre les rivieres des

Natchez 8c des Yazouts , qui forment

un Ecore de grais très-fin, 8c la borne

roit à Manchac où finiſſent les terres

hautes.La baſſeLouſiane s’étendroit de

là juſqu’à la mer. Le fond de la terre

ſur les côteaux est une glaile rouge ôc

eſi ſi compacte, qu’elle pourroit ſer-d

7 vir de ſondemens ſolides à tous les

édifices_ qu’on voudroit y élever. Certe

glaiſe eſi couverte par une terre preſ

que noire 8c légere , d’un excellent ra -‘

port. L’herbe y croit à la hauteur u

genouil , 8c dans les fonds qui ſépa—

rent ces ſoibles collines, -elle eſl plus

haute que le plus grand homme. Vers

la fin de Septembre on met le feu aux

unes 8c aux autres ſucceſſivement, 8c

au bout de huit ou dix jours l’herbe

nouvelle a déja cr-û d’un demie pied.

On jugera facilement que dans de tels

pâturages ,les troupeaux s’engraiſſent

extraordinairement. Le Pays plat eſt

aquatique,8c paroît avoir été formé par

tout ce quiarrive vers la mer , comme

j’ai dit ailleursJ’ajouterai qu’aſſés près

des NaÊchiEQS-hcs z ou EEque des
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bancs de Coquilles de Palourdes telles

que celles dont ell: formée l’Ifle aux

coquilles.. Cette Nation voiſine dit

que leur ancienne parole leur apprend

que la mer venoit autrefois juſqu’à cet

endroit’ ; les femmes de cette Nation

en vont amaffer , elles en ſont de la

poudre 'qu’elles mêlent avec la terre

dont elles font leur poterie , qui eſt re

connue pour la meilleure. Cependant

je ne conſeillerais point de ſe ſervir in

différemment de ces coquilles pour cet

uſage, parce que de leur nature elles

étillent au feu; j’ai donc lieu de pen—

ſer que celles que l'on trouve aux Nact~

chitoches n’ont acquis cette bonne qua

lité, qu’en ſe déchargeant de leurs ſels

par un ſéjour de pluſieurs fiécles qu'el-_

les ont fait hors e la mer.

Si l’on peut ajouter foi à Ia 'tra-i

'dition de ces peuples , 8c fi l’on veut'

raiſonnerſur les faits que j’ai rapportés,

on ſera naturellement porté à croire ,

comme tout dans ce Pays le démontre ,

que la baſſe Louiſiane est un Pays ga—

gné ſur la mer , 6c dont le premier fond

est un ſable crystallin , blanc comme la

neige , fin comme la farine , 8c tel ue

celui qui ſe trouve tant au Levant qu au

Souchant du Fleuve S. LouisZ 6c il‘
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ne faut point déſeſpérer que dans les

ſiécles ‘a venir la Merôc le Fleuve n’en

faſſent une terre ſemblable à celle de la

. baſſe Louiſiane. Le Fort de la Baliſe rr F… d. m

nous ſait connoitre qu’un Siécle ſuffit 33W-—

pour étendre la Louiſiane de deux lieues

~ _vers la Mer.

Telle eſi la Deſcription géographi

que ue j’ai crû devoir donner dans un

détail aſſez particulier , pour faire con—j

noitre cette Province à ceux qui pour-j

roient y voyager, ou qui, ſans ſortir de

France, pourront s’inflruire àleur aiſe

de la qualité de cette Colonie 8c de ſa

ſituation.

  

‘ï
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CHAPITRE XII.“

. Voyage de l’Auteur au Bilon : EraJ

bliſſèment des Conceflïom : L’Aureur

découvre deux Mines de Cuivre : Son

retour aux Natchez : Phe’nome’ne.

L A ſeconde année de mon établiſdj

ſement aux Natchez , je partis

pour la nouvelle Orléans; je voulois

vendre moi même mes marchandiſes

8c denrées , au lieu de les vendre à des

Marchands voyageurs qui ſouvent veu

lent ſe faire payer un peu trop cher de

leurs peines. Une autre raiſon me fai

ſoit encore entreprendre ce voyage :

j’avois appris par des voies certaines

que l’on interceptoit toutes les Lettres

qui partoient pourFrance,& n’oſant me

confier à perſonne pour mes Lettres,

je^ne voulois m’en rapporter qu’à mOl".

meme.

Avant de' deſcendre le Fleuve , j’al—'

lai au Fort pour demander au Com-1

mandant s’il n’avoir point de Lettres

pour le Gouvernement : nous n’étions

pas grands amis avec ce Commandant

ï
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des Natcliez , qui vouloir faire ſa cour,

au Gouverneur aux dépens d’autrui.

Il avoit des Lettres àenvoyerâ M. de

Biainville; je-le ſçavois , il me dit qu’il

n’en avoit point: je me fis donner par

le Commis principal un billet qui por

toit ce'reſus à ma demande: le même

Commis me pria d’emmener dans ma

\Voiture un ſorçat de la Compagnie, 8c

me donna un autre billet pour me faire

payer des vivres que j’aurois fournis à

ce forçat pendant le voyage. Je ne me

preſſai point, 8c je m’arrêtai de tems

en tems pour viſiter mes amis qui de

meuroient le long du Fleuve; de cette

ſorte le Commandant eut tout le tems

d’envoyer ſesLettresSc d’écrire auGou—

verneur que j’avois reſuſé de les pren—

dre.

” Lorſqueje ſusa la nouvelle Orléans; Afflvó, de

;appris qu 1l et01t arrive des Conceſ- Plufieurs Con-l

fionnaires au nouveau Biloxi :je ju— a"

geai donc à propos d’y aller , tant

pour vendre mes denrées , que pour

trouver quelque moyen ſûr de faire

tenir mes Lettres en France. Arriv’é au

Biloxi, je ſus ſaluer M. de Biainville :

ce Gouverneur me demanda ſi j’avois

des Lettres pour lui, je lui répondis que

. je les avois fait demander, mais qu’on

me les avoit refuſées. Il me dit.avee
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froideur ‘que ie n’avois point veulu m’en

charger : pour toute réponſe je lui

montrai le certificat du Commis prin-_

cipal , à quoi il ne put répondre qu’en

me diſant que du moins je ne pouvois

nier que j’euſſe emmené ſurtiv'ement

un ſorçat de la Compagnie. Je lui ré~z

pliquai que le Commandant des Nat-L

chez lui en impoſoit 5 6c pour le lui

prouver, je lui fis voir le billet du Com-ï

mis principal , par lequelil prioit MM;

\les Directeurs de me rembourſer les

vivres du forçat que j’avois bien vou

lu deſcendre , 8c qu’il renvoyoit , par-É

ce qu’il lui étoit inutile. Cette expli—Î

cation 8c ces réponſes par écrit le mi-j

rent , comme on peut bien s’imaginer ,

v de très mauvaiſe humeur. Je me reti

rai: dès le jour même je rencontrai M:

d’Artaguette d’Iron Lieutenant de

Roi, qui m’invita d’aller ſouper chez

lui , je ne pûs m’en défendre , parce

qu’il me dit que tous les Cheſs de

Conceſſions y ſoupoient pour la mê-Ë

me raiſon pour laquelle il m’invi—j

toitzÏ-Je m’y rendis d’autant plus vo-;

lontiers que je préſumois que j’aurois‘

la ſatisfaction de voir ces Conceſſion-i

MMSWMWMmemœaMHSM

la fin du ſouper nous tînmes conſeil

poux
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POur découvrir le moyen de faire "par

Venir nos Lettres en France 5 nous le

trouvâmes , 8c nous nous en ſervîmes

- par la ſuite. '

Le Biloxi eſl ſitué vis-à-vis l’Iſle

aux Vaiſſeaux , 8c à quatre lieues de

cette Iſle. Je n’ai jamais pû deviner

pour quelle raiſon on fit dans cet en

droit le principal Etabliſſement de la

Colonie, ni pourquoi on voulait y bâ

tir la Ca itale ; rien ne répugnoit plus

au bonſens , puiſque non-ſeulement

les Vaiſſeaux ne pouvaient en appro
cher quſie de quatre lieues , mais encore,

ce qui gênoit le plus , c’eſl qu'on ne

pouvoir rien apporter des Navires,

qu’en changeant trois fois de ba~;

teaux de lus etits en plus petits 5

encore fal oit-i aller à l’eau plus de

cent pas avec des petites charertes pour

décharger les plus petits bateaux. Ce

qui devait encore éloigner de faire l’E—

tabliffizment au Biloxi , c’est que le ter-1

rein est des plus stériles, ce n’est qu’un

ſable fin . blanc 8c brillant comme la

neige , ſur lequel il ell impoflible de

faire croître aucun légume; on y était

en outre eXtrêmement incommodé des

rats qui y fourmillent, 8c ſe logent:

dans le ſable , 6c dans ce tems ils ron-z

Tome I! ~

Etabliſſemch

au Biloxi
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Etablîſiemenï ~

des Conceſ

ſions.

*i
I

geoient juſqu’au bois des fuſils ; la di—

ſette y avoit été ſi grande, que plus

de cinq c'ens perſonnes y étoient mor

tes de faim , le pain y etoit fort cher, '

8c la viande très—rare ,- il n’y avoit que

le poiſſon dont cet endroit abonde ,

qui yJût aſſez commun.

Cette diſette provenoit de l’arrivée

&es Conceſſions qui étoient venues tou—

tes enſemble , de ſorte qu’il ne s’y trou

va pas aſſez de vivres pour les nourrir,

ni de bateaux pour les tranſporter auit

lieux de leur destination , comme la

Compagnie y étoit obligée. Ce qui en

ſauva quelques-uns , fut la grande quan

tite’ d’huîtres qu'ils trouvoient ſur la

.côte , encore étoient-ils obligés d’être

dans l’eau juſqu’à la cuiſſe à une por

tée de carabine du bord. Si cet aliment

en nourriſſoit pluſieurs , il en rendoit

malade un grand nombre , ce qui étoit

encore occaſionné par le long tems

u'ils reſloient dans l’eau.

Ces Conceſſions étoient celles de

M. Law , qui devoit avoir quiíze

cens perſonnes , pour la former , com

poſées d’AllemanS , de ;Provençaux,

&c. Son terrein étoit déſigné aux

Arkanſas ; il avoit quatre lieues quar

rées , _6c étoit érigé ‘en Duché 5

1
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'il avoit les Equipages pour une Com

pagnie de Dragons , des Marchane

diſes pour plus d’un million : M. Le—

vans en étoit l’Adminiſtrateur , 8c

avoit une chaiſe roulante pour ñvi~

ſiter les différens Poſtes de la Con—

ceſſion. Mais M. Law manqua, la

Compagnie s’empara de toutes les

Marchandiſes 8L Effets 5 les engagés

reſterent en petit nombre aux ArkanH

ſas, puis furent tous diſperſés 8c mis

en liberté : preſque tous les Allemans

s’établirent àhuit lieues au-deſſus 8c

à l’Oueſt de la Capitale. Cette Con

ceſſion perdit près_ de mille perſonnes

à l’Orient avant des’embarquer , 6c

'plus de deux cens au Biloxi.

La Conceſſion de M. le Blanc, Mi

niſtre , s’établit aux Yazoux; il avoit

pour Aſſociés MM. de Belle Ifle,d’Aſi

ſeld 8c de la Jonchere; parla ſuite_

elle eut la Terre Blanche aux Nat~

chez. z

Celle de Koly aux Natchez 5 elle -

avoit acheté celle de M. Hubert.

Celle de M. d’Artaguette au Bâ

ton rouge., à ving-fix lieues de la

Nouvelle Orléans. - z - ,.

7 Celle de M. Paris du Vernai aux

Bayagoulas , àvingt—huit lieu-gg de la

Capitale. ~ H jj‘ .
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Celle de M. Paris de Montmartel

aux Illinois , compoſée de Mineurs,

pour exploiter les Mines de ce Can

ton.

Celle de Mézieres aux Ecores blancs,

à trente-neuf lieues de la Nouvelle

Orléans.

Celle de Meuſe àla Pointe Cou

pée , une lieue plus haut.

' Celle deVillemont ſur la Riviere Noi~,

reà cent vin tlieues de la Capitale.

Celle de haumont aux Paska O

goulas , ſur la Riviere de ce nom.

Celle d’Epinay aux Cannes brûlées ,‘

à dix lieues environ dela Capitale.

Je ne parle point de celles qui étoient

venues en même-tems que moi en 1718;

ce détail ſeroit plus ennuyeux qu’inſ—

tructif. Toute cette miſére dont j’étois

témoin au Biloxi , me détermina à al.—

ler à quelques lienes ſur cette côte paſ

ſer une huitaine chez un ami qui me

reçut avec plaiſir; nous montâmes à

cheval pour viſiter l’intérieur du Pays

ä quelques lieues de la Mer s je trou—

va] les campagnes allez belles , mais

bien moins fertiles que le long du Fleu

ve 5 çlles ſe ſentent un peu du voiſina

ge de la côte , qui n’a preſque point

d’autres plantes que des Pins à perte
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Ée vûe 8c quelquesCédres rouges 8c

blancs. -

. Lorſque nous ſûmes dans la plaine, dcgfjîffigï

;e furetai tous les endroits que 1e crûs du Cuivre—3

mériter mes regards : je trouvai après

‘Cet examen deux Mines de Cuivre ,

'dont le métail étoit apparent; elles,

Peuvent être à une demie lieue de diſ—

tance l’une de l'autre 5 il eſt à c'r'oire

qu’elles ſont trèszabondantes, puiſ

?u’elles ſe decélent de la ſorte ſur la

urſace de la terre. z

Quand je me ſus aſſez' promené, 8c

que je ne prévis plus que je pouvois’

trouver de quoi ſatisfaire ma curioſité, 1,154011* de

je retournai au Biloxi , ou je trouvai …:Jfiïïm‘

deux bateaux de la Compagnie qui ſe

Pré aroient à partir pour la Nouvelle

Or éans, 8c une groſſe Pirogue qui api

partenoit au R. P. Charlevoix, Jéſuite,

dont le nom eſi très-connu dans la Ré

publique des 'Lettresz je retournai

avec lui à la Nouvelle Orléans :x je

comprois avec raiſon avoir une place

dans les bateaux de la Compagnie 3’ w i.,

mais M. Hubertà qui le R. P. vint

faire ſes adieux , le ,pria de me pren

dre avec lui , 8c que je lui tiendrois

compagnie; il y conſentir 5 mais je

l’engageai à donner auſſi paſſage à M,

*- H iij -
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Phénomène

cffl ayant.

de S. Gilles , frere de M. de la Loire;v

Flaucourt , qui m’avait prié de le pren

dre avec moi 5 parce qu’en arrivant _de

France , on est embarraſſé, ſur-tout

dans un Pays neuf, comme étoit alors

la Louiſiane.

Peu de tems après mon retour du

Biloxi aux Natchez , il. ſurvint un

Phénomène , qui effraya toute la Pro—

vince—5 l’eſſroi était d’autant plus julie

ment fondé, que perſonne ne pouvoir

en deviner la cauſe, ni en prévoir les

effets, quel’on craint toujours malgré

la force du raiſonnement, qui devient

inutile lorſque l’on n’a aucune connaiſ

ſance du ſujet.

Tous les matins pendant huit jours

on entendait un bruit ſourd quoique.

fort , depuis la Mer aux Illinois , qui

montoit du côté de l’Ouest 5 l’après

midi on l’entendoit deſcendre du côté

de l’Eſl, le tout avec une vîteſſe in

croyable 5 8c quoique le bruit parût

appuyé ſur l’eau , elle ne frémiſſoit

point , 8c on ne ſentait ſur le Fleuve

pas plus 'de vent qu’auparavant. Cet

effroyable bruit n’était que le prélude

de la tempête la plus violente 5' cet

Ouragan le plus furieux qui eût jamais

paru dans la Province , dura trois jours,
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Üomme il montoit du Sud Oueſl au

Nord—Eli , il allongeoit tous les éta—

bliſſemens qui étoient le long du Fleu

ve 5 on s’en reſſentoit àquelques lieues

plus ou moins fort ,* ſuivant que l’on

toit plus ou moins éloigné; mais dans

les endroitsoù paſſa le Fort de l’Ou
ragan , il renverſa tout ce qu’il ren-‘î

contra dans ſon chemin , qui étoit de

'la largeur d’un bon quart de lieue , en

ſorte que l’on eût pris pour une ave-s

nue faite exprès , l’endroit où il avoit

paſſé, qui étoit totalement applati , 8c

avoit les côtés droits. Les plus gros

arbres étoient déracinés , &L leurs bran—

ches briſées à platre terre , de même

que les roſeaux des bois; dans les

prairies l’herbe même, qui n’avoir alors

que ſix pouces de haut, 8c qui eſt

ſort ſine , ne pût ſe garantir d’être

foulée , fiétrie 8c collée à terre.

Le fort de l’Ouragan paſſa à une

lieue de mon Habitation , néanmoins

ma maiſon qui étoit de pieux en terre,

eut été renverſée , ſ1 je ne l’euſſe

promptement appuyée avec un arbre ,

le gros bout en terre, 8c cloué à la

maiſon avec une fiche de fer de ſept à

huit pouces de long : pluſieurs bâti

mens de notre Polie furent renverſés:

Hiv



176 Hi/Zoire e

Colonie que le ſort de cet Ouragan

'ne paſſa pas directement ſur aucun

Poſte , 8c qu’il traverſa obliquement

le Fleuve ſur un pays toralement in

habité. Il arriva vers le mois de Mars

en 1722.

Comme Cet Ouragan ven0it de la

partie du Sud , il gonfla tellement la

Mer , que le Fleuve refoula contre ſon

courant , juſqu’à monter à plus de quin

ze pieds.

  

mais nous fûmes heureux dans cette_
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CHAPITRE XIII.

Premiere Guerre avec les Nazcheg .

Cauſè de cette Guerre: Les Natu

rels apportent le Calumet de Paix

à l’Auteur.

A même année ſur la ſin de l'Eté.

nous eûmes la premiere Guerre

avec les Natchez. Comme j’ai déclaré

que je parlerois plus de cette Nation

que de toute autre , parce que je l’ai'

plus particulierement connue , j'eſpere

que l’on me diſpenſera de rapporter ce

qui S’eſl paſſé ailleurs. Ce n’eſt pas que

je n’en aye eu quelque connaiſſance ,

mais on riſque toujours beaucou à

faire ſond ſur les relations d'aurrui, ans

des affaires de la nature de celle- ci,01‘r il

eſ’c difficile de s’exempter departialité.

.le ne puis même toucher celles qui ſe

ſont paſſées ſous mes yeux ſans uſer

d’une grande réſerve.

Quoique les détails de cet établiſſe-Î

ment des François à la Louiſiane puiſ~'

ſent paraître aſſez indiffirens à ceux

_qui viendront après nous, je rencontre

v
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p Etabli !ſement

dts François

aux Natchez

cependant , à meſure que j’écris , tous

les dangers qui étonnent les Ecrivains

es Hiſloires Modernes. ’Les morts 8c

les vivans ſont égalementà ménager ,

8c la vérité que l‘on~ connoît eſl d’une

délicateſſeà eXprimer qui fait tomber

la plume de la main de ceux qui l’ai—

ment. Je ſerai néanmoins mes efforts

pour donner une eſquiſſe fidelle de ce

qui est arrive’ aux Natchez , où ſe ſont

paſſés les plus grands évenemens de la

Colonie :~ ce que.je ne dirai point ſe

trouvera quelque jour dans les Mémoi—

res que l’on publiera 8c qui exiſtent ac

tuellement en manuſcrits, comme ceux

de M. de S. Denis , 85 quelques autres

dont j’ai profité pour la découver

te dela Louiſiane.

_ Les François s’établirth aux Nat;

chez ſans aucune contradiction de la

part de ces peuples ,qui loin même de

les traverſer , leur rendirent beaucoup

deſervices, 8c leur furent d’un ſecours

très-eſſentiel pour avoir des vivres ;
ceuſix que la Compagnie des Indes avoit

envoyésavec ſa premiere Flotte ayant

été retenus à la nouvelle Orléans. Sans ~

les Naturels ils ſeroient péris de faim

8c de miſere; car quelqu’excellent que

ſoit un nouveau Pays, il faut l’eſſarter_
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le défricher , l’enſemencerôc attendre

tOut au moins la premiere moiſion : en

effet il faut être bien juſie dans ſes opé

rations pour faire préciſément ce qu’il

faut 'du premier coup ô( n’avoir point

à recommencer. Mais pendant ce tems

il faut vivre, &la Compagnie l’avait

bien reconnu , puiſqu’elle avoit envoyé

avec les huit cens hommes qu’elle fai

ſoit paſſer à la Louiſiane de uoi les

nourrir trois ans de ſuite. Les effion—

naires 8c Colons réduits à traiter( ache—

ter par échange) des vivres avec les
Natchez , vvirent par—là diſſiper leurs:

avances GL ne pûrent former u n établiſſe

ment aufli confidérable qu’ils l’auraient

fait,s’ils n’euſſent point perdu leur ſang

!e plus pur par ‘ces ſaignées aufii fréñ'

quentes que néceſſaires.

Cependant il en réſulta un bien :

c’ell: que les Natchez attirés par la fa

cilité de traiter des marchandiſes aupa

ravant inconnues chez eux, Comme fu

fils, poudre, plomb , eau— de-vie , lin

ge , draps 8c autres choſes ,ſemblables ,î

au moyen d’un échange de tout ce dont

ils abondoient , s'attacherth de plus en ' remarche-z

’ plus aux François 8c ſeroient reliés “gli“ &CSFM

amis très-utiles, li le peu de ſatisfac- ç ſſ'

_tian que leur donna le Commandant du

ij



ſ180 HË/Zoire

Fort Roſalie de la mauvaiſe action

d’un de ſes Soldats n’eût alliéné leurs

eſprits. Ce Fort couvroit l’Habitation

des Natchez 8; protégeoit celle de

Sainte Catherine , qui étoit ſur le bord

g… négligé, de la petite Riviere des Natchez. Mais

Cauſe cie cette

Guerre.

la défenſe 8c la protection étoient quel—

que choſe de bien mince, car ce Fort

n’étoit que de paliſſades , ouvert par

-fix brêches , ſans foſſé , 8L n’avoitqu’une‘

très-foible garniſon. D'un autre côté

les maiſons des Habitans , quoiqu‘err

aſſez grand nombre , n’avoient aucune

force par elles-mêmes 5 les Habitans

diſperſés dans la Campagnes chacun au

.milieu de ſes champs ,loin de ſe prêter

une force mutuelle , comme ils auroient

fait 'S’ils euſſent été réunis , avoient'

chacun au‘premier accident beſoin (le

ſecours. '

Un jeune Soldat du Fort Roſalie

avoit fait quelques avancesà un vieux

Guerrier d’un Village desNatchez (I)

qui devoit lui donner en retour du

bled. Vers le commencement de l’Hy

ver de 1723 , ce Soldat logé près du

Fort,le vieux Guerrier y fut le voir , le

(r) Ce Village étoit celui de la Pomme

Blanche: chaque Village a ſon nom parus

culier, ~

.eek—"J_———~ñ—-*.

_.___—-———4.

44———-——.….cîíèl…
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Soldat lui demanda ſon bled. Le Natu

rel répondit doucement que le bled

n’étoit pas encore aſſez ſec pour l’égrai—

ner, que d’ailleurs ſa femme avoit été

malade, 8c qu’il le payeroit auſſl-tôt

qu’il ſeroit poffible. Le jeune homme

peu content de cette réponſe menaça

le vieillard de luidonner des coups de

, bâton. Auffi-tôt celui—ci qui étoit dans

la cabane du Soldat, fut indigné de

cette menace 8c lui dit qu’il vînt voir

dehors lequel ſeroit le plus fort. Sur ce

défi le Soldat criant à l’aſſaffin appelle

la Garde à fon ſecoursLaGarde accoui

rut , 8c le jeune homme la preſſa de ti—

rer ſur le Guerrier qui retournoit à ſon

Village d’un pas ordinaire , un Soldat

fut aſſez imprudent pour le faire. Le

vieillard tomba du coup. Bien-tôt le

*Commandant fut averti de ce qui ve

nôit de ſe paſſer, 8c ſe rendit ſurle lieu,

où les témoins, car il y en avoit de

François 6c de Natchez, où les témoins,

dis-ie, l’inſiruiſirent du fait. La justi

ce 81 laprudence vouloient qu’il fit ſu

bir au Soldat un châtiment exemplai

re , mais il l’en quitta pour une répri

/ mande, après laquelle les Naturels fi

rent un brancard 8c emporterent leur

Guerrier qux mourut la nuit ſuivante
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de ſes bleſſures, quoique le fuſil n’eſt!

été chargé que de gros plomb.
La vengeance est la paſſion domi-î

nante des peuples de l’Amérique: ainſi

l’on ne doit point s’étonner que la mort

de ce vieux Guerrier ait ſoulevé tout

ſon village contre les François, le relie

de la Nation dans ce commencement

ne prit point part àla querelle.

Le premier effet du reſſentiment des

desNatChez tomba ſur un François nom—

mé M. Guenot, qu’ils ſurprirent res

tournant du Fortà Sainte Catherine ,

8c- ſur un autre Habitant qu’ils tuerent

dans ſon lit. Bientôt après ils attaque

rent tout à la fois l’Habitation de Sain-

te Catherine , 6c celle qui étoit ſous le~

Fort Roſalie. C’étoit dans cette der

niere que j’avois établi ma demeure. Je

me vis donc expoſé, ainſi que beau—

coup d’aut'res,â payer de mes biens 4

8L peut-être dema vie la témérité d’un

Soldat 8L la trop grande douceur de

ſon Capitaine. Mais comme je connoiſ

ſois déja le caractere des peuples à qui

nous avions affaire, je ne déſeſperai
. ,

pomt de ſauver l’un &L lautre. Je me

barricadai dans ma maiſon; 8c m’étant

mis en état de défenſe, lorſqu’ils vin

rent la nuit, ſelon leur coutume.. pour;
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ine ſurprendre , ils n’oſerent m’atta

querx

Cette premiere entrepriſe que je ju

geai bien devoir être ſuivie d’une ôc

même de pluſieurs autres, me fit pren

dre le parti, dès que le jour ſut venu ,

de me retirer ſous le Fort , ainſi que

faiſoient tous les Habitans, 8c d’y por

ter toutes les prowſions que j’avois. en

mon logis. Je ne pus exécuter mon

deſſein qu’à moitié :mes Eſclaves ayant

commencé par tranſporter le meilleur,

à peine fus-1e arrivé ſous le Fort, que

le Commandant me pria de me mettre

à la tête d’un détachement d’HabitanS

pour aller au ſecours de Sainte Cathe

rine. Il y avoit déja envoyé toute ſa

Garniſon , ne ſe réſervant que cinq '

hommes pour la garde du Fort , 8c ce

.ſecours ne ſufflſoit pas pour dégager

l’Habitation que les Naturels en grand

nombre preſſoient vivement.
.le partis ſans différer. Lſſes couPS de

fuſil ſe ſaiſoientë'entendre de loin, mais

le bruit ceſſa auſſi-tôt que je fus arrivé ,

8c les Naturels parut-ent s’être retirés ;

ils m’avoient ſans doute découvert dans*

ma marche , 8c la vûe d’un renfort que

je conduiſois leur en avoit impoſé.

L’Officier qui commandoit le detachee
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ment de la Garniſon, 8c qué je relevois‘;

retourna au Fort'avec ſa Troupe , 8L Ie

Commandement m’étant ainſi dévolu ,

je fis aſſembler tous les Negres , &leur

ordonnai de couper toutes les brouſ

ſailles , qui couvrant la Campagne fa

voriſoient l’approche de l’Ennemi juſ—

qu’aux portes' des maiſons de cette con

ceflion. Cette opération ſe fit ſans au-‘

curl trouble , ſi ce n’est une douzaine de

coups de fuſil que les Naturels' tirerent

des bois Où ils étoient cachés au-de

là de la Riviere, carla plaine des envi

rons de Sainte Catherine étant abſolu

ment nettoyée de tout ce qui pouvoir

les maſquer, ils n’oſerent plus y pa

roi‘tre.

Cependant le Commandant du Fort

Roſalie faiſoit agir auprès du Serpent

Piqué , afin que ce grand CheFde Guer

re calmât‘cette partie de ſa Nation , 8c

procurât la paix. Comme il étoit de

nos amis, il Y travailla efficacement,

8c les hofiilités ceſſerenr. Lorſque j’eus

paſſé vingt-quatre heures à Sainte Ca

therine , je fus relevé par un nouveau

détachement d‘Habitans que je relevai

à mon tour le lendemain. Ce fut â cet

te ſeconde garde queje montaî, que le

Village avec qui on étoit en guerre a

5—-- -H— M bld-nu..
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m’envoya par (cs députés le Calumetapïînâîuïî

de Paix Mon premier mouvement fut caiumçxuc

de le refuſer , ſçachant que ccthonncur a 1 Au"

étoit _dû au Commandant du Fort, 8L

il me paroiſſoit d’autant plus délicat de

l’en priver que nous n’étions pas trop

bien enſemble. Cependant le danger

évident d’occaſionner la continuation

de la Guerre en le refuſant, me déter

niina à l’accepter , après néanmoins

avoir pris l’avis de ceux qui étoient

avec [noi , qui tous le jugerent à pro

pos pour menager ces peuples à qu1 le

Commandant étoit devenu odieux.

Je leur demandai ce qu’ils vou—

loient , ils me ré'pondirent en trem

blant , la paix : Dz Cela eſi bon, leur

”répliquai—je . mais pourquoi m’ap

» portez— vous le Calumet de Paix?

» C’est au Chef du Fort qu’il faut le

:o porter pour avoir la paix. Nous

” avons ordre, me dirent-ils , de te

zz l’apporter d’abord , fi tu veux le re—

~ 3) cevoir en fumant ſeulement dedans ;

a) nous le porterons après au Chef du

:a Fort,mais ſi tu ne veux pas le rece

a) voir, les ordres portent que nous

3) n’avons u’à nous en retourner. a

Je leur dis donc que je voulois bien

fumer dans leur Calumet z, à condition
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qu’ils iroient le porter au Chefdu Fort'.

Ils me firent une harangue , elle dura

peu, quoi qu’elle ſût très- flateuſe 3 on

me diſpenſera de la rapporter pourla

raiſon que l’on peut aiſément deviner:

Je ré ondis à'leur harangue , qu’il

ëtoit on que nous repriffions notre

façon de vivre enſemble , 8L que les

François 8L les hommes Rouges ou

bliaſſent entierement ce qui s’étoit

paſſé , qu’à mon égard j’avois du cha

grin de n’avoir plus de maiſon ,

mais que j’en allois bâtir une très

promptement , 6c qu’aufli- tôt que j’y

IaMaiſon deſerois logé j’oublirois que l’ancienne

l’Auteur tut

blffléeï

avoit été brulée ; enfin qu'ils n’avoith

qu’à porter le Calumet au Chef du

Fort 6c de là aller dormir chez eux. t

Telle fut l’iſſue de la premiere Guer

re que l’on eut avec les Natchez qui ne

dura que trois ou quatre jours.

Dès lelendemain je ſus viſité par le '

Serpent Piqué , qui me demanda ſi j’a—

vois toujours le cœur gros de ma mai— <

ſon brûlée , qu’il ’alloit parler à ſes

Guerriers pour me couper du bois 8c

en faire une autre. Je lui dis que ce n’é

toient point ſes Guerriers qui avoith x

brûlé ma maiſon 8c mes vivres. [l me

répondit: » je t’entens , demain tn ſe— ñ
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n ras content,trouves—toi debon matin ~

>= dans l’endroit où tu veux bâtir , je

:z m’y rendrai avec les Guerriers du

n Village dela Pomme , 8c tu leur diras

do ce que tu as envie de faire.

En effet, il ſe tranſporta avec une

trentaine d’hommes ſur le terrein que

je lui avois indiqué : je fus aſſez occu

pé pendant tour ce jour’à faire abbat

tre dcsarbres , les/jours ſuivans je fis

travailler pour la couverture.On ne fait

oint travailler ces Naturels ſans leur !ñeSNamr-:Is

Fournir au moins la nourriture néceſiai
FIJI,

re , mais Ie Serpent Piqué avoit pour- bâtirune n’urre

^ \ _ <9 - MalfonalAlb:
vu a tout , u autres Naturels venoxent œ…

8c apportoient à manger plus qu’il n’en

falloir pour les travailleurs 8c pour les

Eſclaves. Ainſi je fis en peu de tems

une maiſon que j’achevai avec deux Né

gres mâles qui m’étoient arrivés.

Les Natchez lui donnerent le nom

de Maiſon forte , parce qu’elle étoit à

l’épreuve de la balle 8( qu’il y avoit des

meurtrieres de tous les côtés.

Le Commerce ou la Traite ſe réta

blit comme elle étoir auparavant , 8(

ceux qui avoient ſouffert quelque dom

mage ne penſerent plus qu’à le réparer.

Quelque tems après on vit ariver de la

nouvelle Orléans_- le Major Général que
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le Gouverneur de la Louiſiane envoyoit

pOur ratifier cette Paix. Il le fit , 8c la_

ſécurité de part 8L d’autre devint auſſi

parfaite que ſi l’on n’avoit jamais rien

eu à démêler. 7

Il auroit été fort à ſouhaiter queles

choſes fuſſent reliées ſur un ſi bon pied.

Placés dans un des bons 8c beaux Pays

du monde , en liaiſon étroite avec les'

Naturels de qui nous tirions beaucoup

de connoiſſances ſur la nature des pro—

ductions de la terre 8; ſur les animaux

de toute eſpece dont elle est peuplée ,

ainſi que des Pelleteries 8c des vivres ,

8c aidés par eux dans beaucoup d’ou—

vrages pénibles, nous n’avions beſoin

que d’une aix profonde pour former

des établ' emens ſolides , capables de

nous faire oublier l’Europe : mais la

Providence en avoit autrement ore

donné.

r ~

ï
ï

ËË
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\CHAPITRE XIV.

Serpent à fimnertes monflrueux: Phe’i

nomêne extraordinaire.

-L’Hyver , qui ſurvintpeu après cet

te guerre fut fi rude , qu’on ne ſe

ſouvenoit point d’en avoir vû d’auſſi

froids.

ll tomba du verglas en aſſez grande

abondance pour étonner les plus vieux Grand froid

qui étonne lee

Natchez à qui ce grand froid parut Naturels_

nouveau. Je ne puis attribuer qu’a la

violence de ce froid , la cauſe pour la

qu’elle s’arrêta ſur mon terrein un

monſlre plus gros que l’on eût encore

apperçu dans le Pays.

Tous les matins mes chiens allaient

abboyer à la même place, ſur un cô

teau oppoſé à celui ou j’étais bâti;

le bois étoit fi fourré que je 'ne pou

vais raiſonnablement m’expoſer à y

aller. parce que je pouvois être ſur,

p-ris par l’animal contre lequel mes

chiens abboyoient ſi régulierement,ſans

pouvoir trouver aucun moyen de me

défendre .5 mes chiens quoique très:
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hardis n’oſoient avancer , ainſi je n’a—~

vois garde d’entreprendre plus qu’ils

n’en faiſoient.

g Un Natchez qui, comme je l’ai.

dit, n’avoir pas voulu me vendre ſa

cabane 8c ſon camp à mon arrivée,

étoit encore ſur le même terrein; il

vint chez moi, je lui dis que mes

chiens alloient tous les marins dans

le Bois voiſin de ſa maiſon, 6c y

aboyoient très-longtems au même en*

droit; que pour découvrir ce que ce

ouvoit être, il me feroit plaiſir d'y

aller lorſqu’il entendroit mes chiens.

Il me le promit, ajoûtant qu’il me

-rapporteroit ce qu’il auroit vû. Dès

le lendemain marin mes chiens ſe

rendirent à l’ordinaire dans le Bois,

8c aboyerent de même 5 ils ceſſerent

quelque tems, guis recommencerent.

Je conjecturai que mon voiſin y avoit

été, par l intervalle de l’aboyement de

mes chiens qui l’auroient reconnu; je

le vis arriver peu de -momens après

fort eſſoufflé, mais encore ſiſaifi de

la frayeur qu’il avoit eûe, qu’il ref

ſembloit plutôt à un homme mort

qu’à toute autre choſe. k ~

Je lui demandai ce qu’il avoit; il

me répondit qu’il avoit eu une ſi

I
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grande peur, qu’il avoit peine à en

revenir; qu’il étoit allé auſſi-tôt 8c

très-doucement à mes chiens, dès

- qu’il les avoitentendus; qu’ils s’étoient

tûS-à ſon arrivée; mais qu‘après les

avoirvun peu excités, ils avoient re

commencé en avançant un peu; qu’a

-lors il avoit entendu un horrible fiſ

-fiement , &c vû remuer le corps d’un

vSerpent à ſonnetes auſſi gros que lui;

’qu’il en avoit été ſi effrayé qu’il s’é

toit enfui, & qu’il en étoit encore

ſaiſi; qu’il alloit quitter ſon champôc

demeurer au grand Village, parce

'que ſi cet animal ſentoit une fois la

chaleur, il dévoreroit quelqu’un de

ſa maiſon.

Je lui-demandai ſi ce qu’il me di

ſoit étoit bien vrai, parce que je n’a—

vois jamais oui dire qu’il y eût de fi

gros Serpens à ſonnertes; il me ré

pliqua que cela étoit très-xrai, que

je pouvois m’éclaircir par moi-même

S’il étoit vrai ou faux; que comme

je tirois bien 8c que je n’aurois point

peur, je le tuerois aiſément; que pour

lui il n’étoit nullement ſûr d’en faire

de même, parce qu’il le craignoit.

'Il me quitta en m’aſſûrant que dès

-l’ínstant il alloit_partir _8c changer de

demeure.

Serpent à Sox.

nettes moni‘z

trucum
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Je fis enſuite de cette n0uvelle

_mes réflexions ſur le parti que j’avois

à prendre pour me défaire de cet:

animal, dont le voiſinage me déplai-.

ſoit fort; je crus qu’il y auroit de

la \émérite d’aller pour le ſurprendre,

que plutôt en agiſſant de la ſorte;

je courrois riſque d’être ſurpris moi--^

même; l’épaiſſeur du Bois m’empê-j

chant de le voir afiez-tôt pour tirer,

86 de me défendre ou de me ſauver—

ſelon qu’il conviendroit dans l’occa:

fion.

Nous étions ſur la fin de l’hyver;

la quantité de feuilles qui éroient

tombées tant des arbres que des

cannes dont ee Bois étoit ſourré,‘

couvroit la terre de plus d’un pied

d’épaiſſeur; je réſolus d’y mettre le

feu , 8c je n’attendois plus qu’un vent

favorable qui pût porter vers ce monſ

tre le ſeu que je mettrois demon

côté. Il ſurvint un vent dont je pro—

fitai pour exécuter mon deſſein; il

éroit'fort , 8c pouſſa le feu avec tant

de violence qu’il brûla les cannes 8c

les brouſſailles. Quand les cannes ver-1

tes ſont échauffées par le feu, l’air

ui eſt renſermé entre les nœuds ſe

dilate, 8c les fait peter comme des

- ‘ co ups
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“coups de fuſil; de _ſorte que l'on eût

dit en entendant ce bruit, que c’écoit

-deux Armées dans le plus fort du

Combat.

Je penſois qu’un ſi grand feu le

trouveroit encore engourdi 8c le brû

leroit, ou lui feroit mal à ne pou—

voir aller bien loin. Je fus curieux

le lendemain de voir l’ouvrage du

feu; je pouvois alors viſiter ce Bois

avec moins de peine &de riſque 5 je

menai mes chiens qui me ſirent voir

la retraite du Serpent; tout étoit

brûlé, mais l’animal n’y étoit plus.

Le Dimanche ſuivant j‘appris par un

Habitant qui demeuroit au—deſſous de

moi, que dans le tems que le ſeu

étoit dans. mon Bois, il étoit dans

ſon champ avec pluſieurs Natchez,

‘ pour le préparer à recevoir la ſemen

ce; qu’ayant entendu un bruit dans

le Bois voiſin de ſon champ 8c in—;

quiets de—ce que ce pouvoit être, ils

en virent ſortir un Serpent d’une groſs

ſeur énorme , que la crainte-les avoit

ſaiſis, qu’il-s avoient jetté leurs pio

ches .8c s’étoient enfuis de toutes leurs

'forces juſqu’au delà de la Ravine:

ue s’étant retournés pour 'le confi

~:iérer, ils le virent entrer dans le

Tome I., I
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'Bois oppoſé avec tant de viteſſe;

qu’ils ne purent diſcerner ſa longueur;

qu’il paraiſſait avoir été épouvanté

du bruit des cannes auxquelles j’avois

mis le feu, qu’il y avoit apparence

qu’il en venoit, 8c que le chemin b

qu’il avoit pris , le conduiſait à_ la

Cipriérephénomène Vers l’automne de cet année, je

Extraordinaire* vis un Phénomène qui épouvanta fort

les Superſlitieux; il était en effet fi

extraordinaire que jamais je n’avois

entendu raconter rien de ſemblable

ou même qui en approchât: ainſi je_

crois devoir le rapporter5 les Sça

vans pourront exercer leurs talens à

_en découvrir les cauſes.

Je venois d’achever mon ſou er

hors de ma maiſon, dans le de ein

d’être plus au frais: j’étois tourné

-vers l’Ouest 6c aſſis devant ma table

à examiner quelques planetes .qui pa

roiſſoient déja: j’apperçus une lueur qui

9 me fit lever les eux 5 à l’inſtant je

vis partir du Midi à la hauteur d’en

viron quarante—cinq 'degrés au—deſſus

.de l'Horiſon , une lumiere de la lar—

geur de trois doigts, qui fila vers le

(r) Ciprie’re ell un lieu bas plein de Ci:

pres , de Ronce-s, 8re,
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Nord toujours en s’élargiſſant, GC

qui ſe fit entendre en fifflant comme

la plus groſſe fuſée volante. Je ju

geai à la vûe que cette lumiere ne

pouvoir être gueres au—deflus de l’At

moſphère, 8: le bruit ou ſifflement

que j’entendois me confirma dans mon

idée. Quand elle fut de même à qua

rante-cinq degrés environ, au-deffus

de l’Horiſon du côté du Nord, elle

s’arrêta 8L ceſſa de s’élargit; en cet

endroit elle paroiſſoit large de vingt

doigts, de ſorte que dans ſa courſe

qui avoit été très-rapide , elle avoit

formé la figure d’une trompette \na

rine, 8c laiſſoit dans ſon paſſage des

étincelles très-vives,& plus brillantes

que celles qui ſortent de— deffous le

marteau du Forgeron, 8: qui s’étei—

gnoient à eſure qu’elles s’étoient

échappées.

A cette hauteur du Nord que je

viens de dire, ſortit du milieu du

gros bout, un Boulet tout rond avec

bruit. 8c en feu; ce Boulet avoit

environ fix doigts de diamètre, il

fut tomber ſous l’Horiſon au Nor‘d,

8c renvoya environ vingt minutes

après , un bruit ſourd , mais très-gros,

8c de l’eſpace d’une minute au moins.,

Iij
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8c qui paroiſſoit venir de fort loin:

La lumiere commença à s’affoiblir du

côté du Midi, après la ſortie du Bou

let, 8L ſe diffipa enfin avant que le

bruit du Boulet ſe fût fait enten-J

dre.

Le Phénomène ſut apperçu vers ſa

ſin de beaucoup de perſonnes qui le

virent avec frayeur; mais il n’y en

avoit point de mieux placé que moi,v

pour le voir depuis ſon commepce;

ment juſqu’à ſa fin,
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CHAPITRE XV.

Le Gouverneur ſûrprend les Natcheg

' avec 700 hommes: Diſèours du Ser

pent Pique'au ſùjet de cette Guerre ,

ô* de la Paix qui l’ai/oit pre’cede’e:

Le Médecin du Grand Soleil guérit

l’Auteur d'une Fzstule lacrymale : Cu-g

res ſurprenantes des Médecins Natu

rels : L’Auteur envoye à la Campa!

gnie plus de 300 Simples.

.De Biainville au commencement

de l’hyver qui ſuivit ce Phénomêd

ne , arriva dans notre Quartier des‘

Natchez ſans bruit , 8c ſans que per

ſonne en ſut prévenu que le Com-e

mandant de ce Poste. qui avoit or

dre d’arrêter' tous les Natchez qui

viendroient au Fort ce jour ~ là, afirr

que la nouvelle de fon arrivée ne pût

être portée aux Natchez. Il avoir ame

né des Troupes réglées, des Habi-L

tans 8c des Naturel-s alliés , au nom—

bre de ſept cent hommes en roue.

L’ordre ſut donné, que tous nos=

Habitans— des Natchez ſe trouvaſſent:

I íij,
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à ſa porte à minuit au plus tard; je'

m’y rendis, 8c me confondis dans la

foule ſans me ſaire connoître.

Nous arrivâmes deux heures avant

1e jour à ‘l’Habitation de Sainte Ca

therine. Le Commandant m’ayant en

fin trouvé , m’ordonna de la part du

Roi, de me mettre à la tête des I—la—

bitans des Natchez, 8c de l'es com

mander; 8c à eux de m'obéir com—

me à lukmême. Nous avançâmes en

grand ſilence vers le Village de la

Pomme: il eſi aiſé devoir que tou

l’Armée va

au Village de

la Pomme

' tes ces précautions e’toien't pour ſur

prendre nos Ennemis, qui devoient

d’autant moins s’attendre à cette hoſ

tilité,~qu’ils avoient fait la Paix avec

'nous de bonne foi, 8c que M. Paillou

Major-Général étoit venu ratifier cet

te Paix de la part du Gouverneur.

Nous marchâmes aux.Ennemis; on

înveſiît la premiere cabane des Nat-_

chez qui ſe trouva ſeule 5 les Tam—

bours accompagnés du Fifi—e battirem:

la charge, on fit feu ſur cette caba

ne, dans laquelle il n‘y avoit que:

trois hommes 8( deux femmes.

L’on le tranſporta de ſuite au Vil

lage, c’est-à-dire à pluſieurs cabanes

_qui ſe ſuivoient; nous nous arrêtâ—z
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’mes à trois qui étoient voiſines l’u-ï

ne de l’autre , dans leſquelles s'étoient

retranchés dOUZe à quinze Natchez.

A nous voir, on nous auroit pris

pour des gens qui venoient ſeulement

pour conſidérer ces cabanes. Indignê

ue perſonne ne ſe mettoit en devoir

d’avertir, je pris ſur moi de cerner

avec ma Troupe les Ennemis pour

les rendre par derriere. Ils prirent

la laire, je les pourſuivis; mais il

nous auroit fallu des jambes de Che

vreuils pour pouvoir les joindre. Ce

pendant je les avois approchés de ſi

près, que pour courir plus fort, il

jettoient leurs vêtemens.

Je vins rejoindre; je m’attendoiss

à être repris de les avoir forcés ſans

ordre; j’av'ois ma défenſe toute prê—

te: je me trompois, on ne me don
ſſna que des louanges. Je n’aurois‘ pas

rapporté ce fait, ſi M. de Biainvil~v

le ne l’eût marqué avec plus d’éten—

due dans la Relation de cette Guerre

qu’il envoyaÎà la Cour, 8c qui ſut

miſe dans Ie Journal.

Cette Guerre dont je ne ferai pas

d’autre détail, dura quatre jours ſur

le lieu; M. de Biainville demanda la Moth &t

çête d’un ancien Chef mutin. de ceffl’"

I ii(
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L’Auteur ar

rête le Serpent

Piqué,

Village; les Naturels la lui donnerenî

pour avoir la Paix.

J’étois un peu éloigné du Village

de la Pomme, 8c je ne voyois jamais

gueres de gens de ce Village; ceux

qui en etoient plus proches en e’toient

viſités plus ſouvent, mai-s depuis cette

Guerre dont je viens de parler, 8c

la Paix qui l’avoir ſuivi, je n’en vis

plus aucun; 8c mes voiſins plus près

d’eux n’en virent qu’un très — petit

nombre, & même très—longtems après

la Guerre finie. Ceux même des au

tresVillages ne venoîent plus que ra

rement, ôc j’aurois ſouhaité en être‘

débarraſſé pour toujours, ſ1 nous n’en

euſlions point eu beſoin; mais nous

n’avions ni Boucherie ni Poiſſonne~

rie; il falloir donc ſans leur ſecours,

fe paſſer avec ce que la baſſe—cour'

8c ‘les jardins nous’ procuroient de

nourriture: ainſi nous ne pouvions

gueres nous paſſer d’eux.

I’arrêcai un jour le Serpent Piqué

qui paſſoit ſans regarder 8c ſans s’ar

rêter; il étoit frere du Grand Soleil

8c grand Chef de Guerre de la Na—

tion des Natchez 3 8c pour aller au

Fort, il ne pouvoir paſſer que par

devant ma Maiſon 5, s’il eût pris un
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’themin de détour’il y auroit paru de

l’affectation, 8c il étoit trop prudent

8c trop profond politique, pour en

agir de la ſorte.

Je l’appellai doncôc lui dis: D Au-T

v trefois nous étions amis, ne le ſom—

w mes nous plus? llrépondit :Noco, 1e—

=° ne ſçais: (r) je repris ainſi: tu venois

œ chez moi, àpréſent tu paſſes droit;

:- as—tu oublié le chemin, ou ſi ma:

» Maiſon te fait de la peine? pour

z: ce qui est de moi mon cœur eſi

a> tOujourS le même pour toi 8c pour!

a) tous mes amis, je ne ſçais point

a) changer, pourquoichanch tudonc Z,
Il ſut d'u tems -à ſime répondre,

8c je m’apperçus que je l’embarraſ

fois par ce que je lui diſois. ll n’al

loit au Fort que quand- le Commane

dant lui faiſoït dire de venir: celui

ci m’en avoit parlé, &t prié en mê

:ne-tems de le ſonder; vû que l’ln—

terpréte ne lui rendoît point de bon

nes réponſes,— 8: qu’il étoit à propo—s

'de s’efforcer de découvrir .S’il n’y.“

(r) Naco, je ne ſçais , est un terme qui'

veut dire , non qu’on ne :“çait point la choſe'

demandée, mais pin’ó‘t qu’on n’a pas envie

dela dire ou d’en-parler.

t

I v
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Diſcourè du

_SerpentPiquë.

avoit point chez-eux ‘quelque' reſie‘

de reſſentiment.

Il rompit enfin ſon ſilence 6c me

dit: n je ſuis honteux d’avoir été ſi

:D long-tems ſans te voir, mais je

:o croyois que toi-même tu étois fâ

» ché contre notre Nation; parce que*

m de tous les François qui e’toient à

1D la Guerre, perſonne autre que toi

” n’a foncé ſur eux. Tu as tort,lui‘

n répliquai—je, de penſer de la ſorte;

au M. de Biainville étant notre Chef.“

» de Guerre, nous devons lui obéir ,

» de même que toi tout Soleil que*

2) tu es, tu ſerois obligé de tuer ou

n faire tuer celui à qui ton frere le'

:D Grand Soleil t’ordonneroir d’ôter~

:a la vie: bien d’autres François que

:z moi ont cherché l’occaſion de les

:o attaquer', comme M. de Biainville

n l’avoir ordonné; pluſieurs François

n ont foncé ſur la premiere cabane,

a) 8c il y en a eu un de tue' du pre

:o mier coup de fuſil que les Natchez

:n ont tiré.

Il me dit enſuite:nJe_n’ai pas

>- approuvé , comme tu ſçais, la Guer.

Dz re que nos gens ont ſaire aux Fran

” çois, pour venger la mort de leur'

_ D parent, puiſque je leur ai fait POI:
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inter le Calumet de Paix aux Fran—

» çois; tu le ſçais , puiſque tu as ſu

w mé le premier dedans. Eli-ce que

:ales François ont deux cœurs, un

:o bon aujourd’hui 6c demain—un mau

n vais? pour ce ’qui est de mon ſre

» re 8c de moi, nous n’avons qu’un

:v cœur 8c une parole: dis-moi donc ,.

-v ſi tu es, comme tu le dis, mon‘

m vrai ami, ce que tu penſe de tout'

ao cela , 8c ferme ta bouche pour tout

:a autre,, nous ne ſçavons tous que

:n penſer des François, qui_après avoir

:z COmmencé la Guerre, ont donné

”la Paix , 8c l’ont offerte eux—mê—

:o mes 5. puis dans le tems que nous‘

:D ſommes tranquilles nous crcyans en2

:D Paix, on vient nous tuer ſans rien

:D dire. 4

ao Pourquoi, continua—t—il d’un- air'

:d chagrin , .pourquoi les François ſont'

:D ils venus dans notre Terre? nous*

» ne ſommes point allés les chercher: l

:D ils nous ont demandé de la terre,

:z parce que celle de votre Pays étoir

n trop petite, _pour tous les hommes

» qui y croient. Nous leur avons dits'

>- qu'ils pouvoient prendre de la ter'

» re où ils voudroient , qu’il' y en‘

a: avoit aſſez pour eux 8e pour‘nous,

Iv;
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a) qu’il étoit bon que le même SO“:

»leil nous éclairâr, que nous mar;

:d cherions par le même chemin (I) ,

:D que nous leur donnerions de ce que

az nous av10ns pour Vivre , que nous

az les aiderions à ſe bâtir, 8c à faire

v des champs; nous l’avons fait, ce

m la n’eſi-il pas vrai?

D Quel beſoin avions—nous des Frans

n çois? avant eux ne vivions—nous—

n pas mieux que nous ne faiſons,

a) puiſque nous nous privons d’une

:-partie de notre bled (2), du gi—

» bier 8c du poiſſon que nous tuons

”pour leur en: ſaire part? en quoi

:-donc avions-nous beſoin d’eux?

”étoitñce pour leurs fuſils .P nous

:-nous ſervions de nos arcs 8c de

v nos flèches qui ſuffiſoient pour

dd nous ſaire bien vivre: étoit-ce pour

ao leurs Couvertes blanches, bleues ou*

v rouges? nous nous paſſions avec

:D des peaux de Bœuſs qui ſont plus

:P chaudes 3. nos femmes travailloienr

(r) Ces expreffions ſignifient la bonne in

telligence.

(z) Ce mot ſe prend ſimplement pour ſiz

gnifier le Mahiz , qui eſt la principale nour

riture que le Pays produit , 8( duquel on ſe'

ſert, faute de froment.

uA‘
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ba des Couvertes de plumes pour

aol’hyver, 8c d’écorce de meuriersz

:n pour l’été, cela n’étoit pas fi beau ;‘

:o mais nos femmes étoient plus labo

» rieuſes 8c moins glorieuſes qu’elles

» ne ſont. Enfin, avant l’arrivée des

~» François nous vivions comme des

a) hommes qui ſçavent ſe paſſer avec
:o ce quſi'ils ont ;- au lieu qu’aujour~~

»d’hui'nous marchons en Eſclaves—

:z qui ne font pas ce qu’ils veulent.

A ce diſcours auquel je ne m’é

tois point attendu, je ne ſçais ce

qu’un. autre auroit répondu; mais j’a

VOue ſincérement que ſi à mes pre

miercs paroles il avoir paru embarraſ

ſé, je létois véritablement à mon

tour. n Mon cœur, lui répondis—je.,

:D entend mieux tes raiſons que mes

_n oreilles, quoiqu’elles en ſoient plei

n nes; 8c quoique j’aye une langue

D pour répondre, mes ,oreilles n'ont’

a: point entendu l'es raiſons de M. de'

’ :o Biainville pour- te les dire.; mais

JDje ſçais qu’il falloir avoir la' tête

a>qu’il a demandée, pour avoir la

» Paix. Quand nos Chefs nOus com

” mandent, nous ne demandons pas

:D pourquoi: je ne te puis'direautre

;D clioàe 3 mais pour te faire voir que_
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(L’Auteurfait :o j’ai ici un beau Calumet de Paix,,

Im Preſent au n ~ l ~ r P __

‘WW Plane‘ que je vou 01s porter en mon ays ,

' :d je ſçais que tu as ordonné à tous

”tes Guerriers detuer des Aigles

J) blans pour en faire un, parce que'

a: tu en as beſoin; je te le donne*

” ſans deffizin, pour te prouver que

au rien ne m’eſi cher quand il s’agit

- :n de te faire plaiſir.

‘ J’allai le chercher 8c le lui donnai ;.

en lui diſant que c'étoit ſans deſſeiu—

(I). Les Naturels eſiiment aurant utr

Calumet de Paix qu’un fuſil :' j’avois

orné celui-ci de clinquant 8c de fils

d’argent ,— que j’avois défaits d’ail

leurs ; deſorte que ſuivant leur eſiime

mon Calumet valloit deux fuſils. Il en

parut extrêmement content , le remit

avec précipitation dans ſon étui, me

ſerra la main en riant, 8c me nomma

ſon véritable ami.

.Huile d’ÿurs. L’Hyver tira à ſa fin , Ge dans peu

les Naturels devoient nous apporter de

l’huile d’Ours à traiter; j’eſperois que‘

par ſon moyen j’en aurois à traiter de

(1) Ce terme _ſànr deſſèin, ſignifie ſans

intérêt , ſans autre mauvaiſe intention , que

cel?? que l’on fait paroître en parlant ou en

agiſſant.
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Ia meilleure par préférence ; c’étoit le ,

ſeul dédommagement que j’attendois

de mon Calumet. Maisje fus agréa

blement trompé 5 il m’envoya un Faon

(l) d’huile d’Ours, ſi gros qu’un hom

m'e puiffant 8c ſort ſuccomboit ſous le

fardeau 5 il me l’envoyoit _, me dit le

porteur, ſans deſſein , comme à ſon

vrai ami. Ce Faon contenoit trente

un pocs meſure de ce pays , ou ſoi

xante-deux pinces meſure de Paris z

les Loix 8c Coûtumes ſont les mêmes

par toute la Louiſiane que dans la Ca

pitale du Royaume.

Trois jours après le Grand Soleil PF! del’hgflg—

ſon frere m’envoya un autre Faon de do…”

la même huile,- j’en trouvai quarante

pinces dans celui—ci 5 ainſi ma généro

ſité me valut cent deux pintes d’huile.,

La plus commune ſe vendoit cette an

née vingt ſols la pince , 8L je pouvois

être aſſuré que la mienne n’étoit point_

de celle qui ſe vendoit le moins cher‘.

Depuis quelques jours il m’étoit ve

nu à l’œil gauche une fifiule lacryma- Fistule lacryi

le, qui rendoit un humeur de fort 'Pdf r“"ëî‘uí

. , , a lAuteur,

.mauvais préſage , lorſqu on la preſ—

(1)* Dans la Deſcription de l’Ours , on l

trouvera celle du Faon ,., 8c la maniere de.

le ſaire.
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ſoit .' je la ſis voir à M. de S. Hilaire":

Chirurgien habile , qui avoit travaillé

environ douze ans à l’Hôtel—Dieu de

Paris.

Il me dit qu’il étoit ne'ceſſaire d’y

employer le feu ; que malgré cette

opération ma vûe ne ſeroit point al

térée , que je l’aurois auſſi bonne qu’au

paravant . mais ſeulement que mon œil

ſeroit étailié , que fi je n’y faiſais tra

vailler promptement, l’os du nez ſe

carreroxt.

Ces raiſons me chagrinoient beau

coup avant à craindre 8c à ſouffrir , j’y

étois cependant réſolu lorſque le Grand

Soleil 8c ſon frere arriverth de grand

matin avec un homme chargé de gi—

bier pour moi; je les remerciai 8L leur

,dis qu’il ſalloit ſcſi-er à en manger leur

part , ils l’ame-preſent.

Le Grand Soleil s’apperçut que j’a

VOis une groſſeur à l’oeil 8: me demanda

en même-tems ce que c’étoit : je le lui

'montrai 8c lui répondis *que pour le

guérir on m’avoir dit qu’il falloir y

mettre le ſeu , mais que j‘avois de la

peine à m’y réſoudre , parce que j’ap

prchendois les ſuites. ll ne me répondit?

rien, &ſans m’cn avertir, il ordonna—
àſicelui quiÎavoit apporté ie gibier d’al-v
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ler chercher ſon Médecin, 8c de lui

dire qu’il l’attendoit chez moi. Au

moyen de la diligence du Meſſager 8c

du Medecin , ce dernier arriva une heu

re a rès. Le Grand Soleil lui comman

da di: voir mon œil 8c de faire en ſorte

de me guérir : après l’avoir examiné ,

le Medecin dit qu’il me guériroit avec

des Simples 8c de l’eau. J’y accordai

avec d’aurant plus de plaiſirôc de faci

lité , que par ce médicament je ne cou

rois aucun riſque.

Dès le ſoir même le Medecin vint

avec ſes' Simples pile'es enſemble , 8c ne

faiſant qu’une ſeule boule qu’il mit avec

de 'l’eau dans un baſlin creux , il me fit

pancher la tête dans le baſſin , enſorte

que mon œil malade trempoit tout ou: Feu,,

vert dans l’eau. Je continuai pendant

huit ou dix jours ſoir &c matin, après

quoi je ſus bien guériſans autre opéra

tion 8( ſans qu’ily parût, &jamais de:

puis n’en ai eu aucune attaque.

ll est aiſé de comprendre par ce re

cit ,combien les Médecins Naturels de

la Louiſiane ſont habiles : je les ai vûs

faire des cures ſurprenantes ſur nos

François mêmes , ſur' deux entr’autres

qui s’étoient mis entre les mains d’un'

.Chirurgien François qui s’était ,éta—

Le Medecx'n

du GrandSoleiJë

élit l’An:
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bli dans ce Polie. Ces deux' malades

devoith paſſer par les grands remedes 5»

mais après avoir été traités pendant

quelque-tems , leur tête S’enfla de telle.

ſorte qu’un d’eux ſe ſauva du Chirur

gien avec autant d’agilité que ſeroit un

Criminel des mains de la Justice , s’il‘

‘Cures ſUrPrç— en' trouvoit l’occaſion favorable. Il fut

3223;: trouver un Medecin Natchez qui le

reu- guérit eu huit jours; ſon camara e reſ

ta- chez 'le Chirurgien François où il

mourut trois jours après la ſuite du pre—

mier, que j’ai vû trois ans après jouir

d’une ſanté parfaite. ‘

Dans la guerre que j’ai rapportée la;
derniere, le Grand Chef des Tonicas-ſi

nos Alliés ſut bleſſé d’une' balle qui

lui perça la joue , ſortit‘de deſſous la

machoire pOur rentrer dans le corps ,

.- d’où elle étoit ſur le point de ſortir vers

r — ' I’omoplate , 8c étoit reſiée entre cuir 8;

' chair 5 ſa bleſſure étoit diſpoſée de la

ſorte , parce que dans le tems qu’on tira.

ſur lui , il s’étoit courbe, comme ceux

de ſa Troupe, pour ſaire le coup de

ſuſil. Le Chirurgien François qui en

avoit ſoin 8c qui le panſoit avec gran—

de précaution, étoit habile , 8c n'épar—

gnoit rien pour ſa guériſon : mais les

Medecins de ce Chef qui _le viſitoiene;
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tous les jours , demanderent au Fran

çois combien tems il ſeroitâ guérir:

celui-ci répondit qu’il ſeroit au moins

fix ſemaines. Ils ne répliquerent point :

mais s’en allerent ſur le champ faire un

brancard , parlerent à l‘eur Chef, le

mirent deſſus , l’emporter-ent &c le trai—

terent à leur maniere, il ne leur fallut

que huit jours pour le guérir radicale-1

ment.

Il n’y a perſonne dans la Colonie ,

qui ignore les faits que je viens de rap

porter.CesMedecins ont fait un grand

r nbmbre d’autres cures dont la narra

tion demanderoit un volume particu—

lier; jc me ſuis contenté de rapporter

ſeulement ces trois que je viens de ci—

ter,- pour faire voir que des maux que

l’on regarde ailleurs preſque comme in

curables , deſquels on ne guérit qu’au

bout d’un long tems, 8c après avoir

beaucoup ſouffert , des maux , dis-je ,

de cette eſpece ſont guéris ſans opéra

tion douloureuſe rSt en peu de tems par "

les Medecins Naturels de la Loui

fiane.

La Compagnie d’Occident infor- L’Aurem--enu

. - * Voye à la Com
mée _qqe cette Provrnce produiſOit pgm plus dq

quantite de Smeles , dont les vertus zoo Simples,

çgnnues des. Naturels leur donnoient
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tant de facilité à guérir toutes ſortes

de maladies, donna ordre à M. de la

Chaiſe qui venoit de France en qualité

de Directeur Général' de cette Colo~

nie,de faire faire la recherche des Sim

ples propres à la Medecine &à la tein

ture , par le moyen de quelques Fran—

çois qui pourkoith avoir le ſecret des

Naturels. Je ſus indiqué à M. de la

Chaiſe , qui ne ſaiſoit que d’arriver, ilI

m’écrivit en me priant de donner mes

ſoins à cette recherche; je le fis avec

plaifir &a m"y livrai de grand cœur,

parcequeje çavois que 'la Compagnie

ſaiſoit continuellement ce qu’elle pou

voit pour le bien de la Colonie.

Lorſque je penſai avoir ſait à cer

égard ce qui pourroit ſarisſaire la Comi

pagnie, je tranſplantai en terre dans

des paniers de canne, plus de trois cens

Simples avec leurs numéros, & un Mé—

moire qui détailloit leurs qualités , 86

enſeignoit la maniere de les em loyer—

J’appr'is qu’on les avoit mis ans un

Jardin botanique fait exprès par ordre

de la Compagnie.

_Mère
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CHAPITRE XVI.

Voyage de l’Auteur dans les Terres de

la Loui lane: Il prend des Naturels

pour l’accompagner .~ Tems de je” de'q

1 part: Chaſſe auxDindons .~ DECO“:

”reurs : Signaux.

EP Ul S mon arrivéeâ l'a Loui—ſi

ſiane j"avois tâché d’employer

mon tems à m’inſ’truire de tout ce ‘qui

m’étoit nouveau, 8c je m’étois appli”

qué ,à chercher des objets dont la dés

Couverte pût être utile àla’ Société.

Je réſolus de faire u-n voyage dans

les terres. Ainſi après avoir laiſſé mon

Habitation en bon état 8L donné mes

ordres à mes gens , après que j’eûs prié

mon voiſin 8c ami d’avoir l’œil à mes

intérêts &c qu’il m’eût promis d’y ap

porter ſes ſoins, je me diſpoſai à faire

un voyage dans l’intérieur de la Pro-.

vince, pour COnnoí‘tre la nature du ſol

&de toutes ſes productions , 8c pour

faire des‘ découvertes dont perſonne ne

parloir 5 pour trouver auſſl S’il éroit

'poſſible , des choſes que perſonne ne’

\vi
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recherchoit, parce qu’on ne voit rien‘

faute de prendre la peine de ſortir de

ſa maiſon , 8L que l’on s’imagine que la

terre est obligée de prévenir l’homme

en tous ſes beſoins , 8( de lui préſenter

~ toutes préparées les richeſſes qu’elle

Oſſétie , 8c dont il-voudroit jouir ſans
lpes avoir , pour ainſi dire , achetées au

prix de ſes-travaux. _

Je fus dans l’obligation avant de

partir, de conſulter un ancien Habitant
ſur la ſituation de quelques Rivieres ,ſi

8c ſur ,quelques autres connoiſſances

que je déſirois avoir pour plus grande

ſûreté pendant certain tems de ma rou

te ; il me décela 8c communiqua mon

deſſein à pluſieurs autres qui comme lui.

Vouloient venir faire voyage. Il me dé

”ï' couvrir aux aurres , parce que je n‘avois

point voulu l'admettre âme tenir com

" pagnie; mais il ne gagna rien à révéler

mon ſecret, puiſque je ſus inflexible,

6c que je perſiſiai dans ma réſolution

malgré les vives ſollicitations que_ l'on

me fit 8c que l’on croyoit capables de

m’ébranler. Ces gens s’imaginoient ſans

doute que ma fortune alloit devenir

F’â“îîï;t“e brillante ou moyen de ce voyage , ils

pen P auraient de’ſiré profiter de ce que j’au—
des François A l ' l . _

Pffl" CMP** ſOlS pu decouvrir, mais Ils aurOIent eg

gnous de voya

ge.
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grand tort de penſer de la ſorte. Je

voyageois pour m’inſiruire 8c pour l’u-j

tilité du Public ; mais je voulois être

ſeul pour me comporter à mon aiſe,

pOur examiner les choſes à loiſir, pour

aller de quel côté je ſouhaiterois , 8c y

demeurer autant de tems que je le ju—

gerois à propos. Je ne voulois point de

Compagnie , ne voulant partager avec

perſonne la gloire des connoiſſances

que j’acquérerois 8c que je me promet

tois dans ce voyage. Ma troiſiéme rai-j

ſon enfin ſut l’exemple, non de M. de

la Salle , ils n’auroient eu aucune bon—

ne raiſon de m’aſſaſfiner ,,mais celui de

M. de S. Denis qui étant parti de la

Mobile avec vingt—cinq hommes ne

put en emmener que dix aveclui , une

artie l’ayant abandonné en chemin ,'

es autres s’étant établis aux Nactchi

roches. M. de S. Denis avoit trop de
prudence pour faire marcher de force ſi

des gens dont le ſervice n’auroit pû que

lui nuire plutôt que de lui être avanta

geux. Il pouvoir les punir ou les faire

marcher; il ne ſit ni l’un ni l’autre:

qu’aurois-je donc ſait d’une demie dou—

zaine d’Habitans,qu’ à la vérité ſeroient Les Françoiï

partis de grand cœur, mais qui n’au- ne Peuventfai.

. . re d re'lrorent pomt eu la confiance d’être ſur yoyÎgÏsÏ ſſ ſſ
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leurs jambes toute une journée, de

monter, de deſcendre , de faire des

.cajeux pourfpaſſer des Rivieres,de cou—

cher ſur les euilles , de cabaner tous

les ſoirs , de chaſſer pour avoir de quoi

vivre , d’étre à leur tour pour aller àla

découverte , qui auroient eu peut de

ſe perdre , ou qui auroient fuiâ la viie

d’une bête ſauvage?LEs Françoisn’ont ‘

point tant de patience : ils ne ſont

point d’ailleurs aſſez forts, pour fati—Î

guet de façon à porter toutes los ufien

ciles néceſſaires ainſi que les provi—

ſions; ils m’auroient tourmenté pour

revenir, puiſqu’ils n’auroient rien vû

de curieux ſelon leur maniere de pen

ſer, ils auroient été bien-tôt dégoûtés

_de manger dela viande d’une main , 8c

de l’autre de la viande ſéche au lieu de

pain, il nous auroit fallu quatre lits

pour ſept que nous aurions été: de qui

nous ſerions nous ſervis pour les por

ter ,ôc les autres choſes que l’on tranſ:

Orte aiſément dans les voyages que

Fon fait dans les Pays habités 8c dvi-z

' liſés ?D’ailleurs n’ayant aucune auto—5

rité ſur mes compagnons de voyage ;

j’aurois été obligé ou de retourner _ſur

mes pas,, ou _de/vpyager ſeul; le pre

mier maurort ete inſupportable , le

chagrin
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'chagrin m’auroit accablé, le ſecond

m’étoit impoffible 5 je pris donc avec

moi dix Naturels que je préférai aux

François , avec leſquels je n'aurois pû

exécuter la moindre artie des choſes

que je m’étois propoſées.

Les Naturels ſont infatigables, ils

ſont robustes 6c dociles, ils ont l’ad

dreſſe ſuffiſante pour la chaiſe 5 8c corn

me je devois être ſeul de François avec

eux , je devois aufli m’attendre que

les perſonnes qui viendroient avec moi

ne ſeroient point ſi fatiguées que ſi nous

euffions été pluſieurs Habitats. On ver

ra par la ſuite de cette Histoire, 8c en

particulier dans ce voyage,la différen

ce d’un compagnon à un autre , 8c que

j’avois eu raiſon de préférer les uns aux

autres.

Je choiſis les dix Naturels qui me

parurent de l’humeur la plus traitable,

6c les plus propres à ſupporter la fati

gue d’un voyage qui devoir ſe faire

pendant l’Hyver. Je leur ſis compren

dre le deſſein de toute l’entrepriſe. Je

leur dis que nous éviterions de paſſer

chez aucune Nation , 8c que nous ne

verrions que des terres inconnues 8c

que perſonne n’habitoit , parce que je

ne voyageois que pour découvrir des

Tome I.

L’Auto-ur

choîſit des Na—

turels.
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_choſes dont aucun homme ne pouvoifi

me donner des connoiſſances. Cette ex—

plication les ſatisfit, &ils me promirent

que j’aurois lieu d’être content de leur

compagnie.lls me firent néanmoins en

core une autre objection : ils me dirent:

qu’ils avoient peur de ſe perdre dans les

Pays qu’ils ne connoiſſoient pas. Pour

difliper leur crainte,je leur montrai une

bouſſole , 8c je levai toute la difficulté

en leur eXpliquant la maniere de s’en

ſervir , pour ne point s’écarter de la

route qu’on devoit tenir. Ils furent

charmés du moyen facile que je venois

de leur découvrir pour ſe bien condui

re , &me dirent qu’ils comprenoient ce_

Temps du que je leur eqſeignois. .

Mp… Pour Nous partimes dans le mois de Sep

vovagcr aiſé- tembre qu1 est la meilleure ſaiſon pour

mcm dans ce . .
MW. commencer un voyage dans ce Pays ,

remierement , parce que pendant l’E

té les herbes ſont trop hautes 8c trop

embarraſſantes pour pouvoir voyager,

au lieu que dans le mois de Septembre

on met le feu aux prairies dont alors les

herbes ſont ſéches; le terrein devient

uni &facile pour la marche: auffi voi‘.—

On dans ce tems des fumées qui durent

luſieurs jours 8e qui parcourent un

,ong eſpace de Pays , quelque ſois (ig

 



de la Loui lane.“ 219!

  

‘vingtà trente lieues de_ long ſur deux

ou trois pieds de large plus ou moins,

ſelon que le vent est plus ou moins vio

lent. En ſecond lieu cette ſaiſon eſl la

Plus commode pour voyager dans les

terres , parce qu'au moyen de la pluie

qui tombe ordinairement après que

les herbes ſont brulées, le gibier ſe ré

pand dans les prairies 8c ſe plait à pai—

tre l’herbe nouvelle , ce qui fait que les

Voyageurs trouvent de quoi vivre plus

aiſément dans ce tems que dans tout

autre 5 8c fi on n’en trouvoit que rad .

rement dans les contrées que l’on

traverſe, il ſeroit preſqu’impoſſible de

Voyager 8L de remplir enmême tems

ſon intention en voyageant.

Ce qui facilite encore les courſes en

Automne ou au commencement de

l'I—vaer , c’est que les ouvrages pour

lors ſont finis, ou au moins le plus fort

en eſt ſait 5 il n‘ a plus qu’à ſuivre , un

peu de ſoin ſu t pour le reste. ~ . _

Quoique nous fulſions' aſſurés de 8e

trouver du gibier, je ne laiſſai pas de ſi‘

faire une petite proviſion de vivres

popr les premiers jours. Mes Naturels

portoxent ces vivres , les munitions

Pour la chaſſe , leurslits &c le mien, du

linge pour moi, la chaudiere avec a

K ij '
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Chevreuils 8c

Perdrix

caſſerole pour 'la couvrir,& nous en ſer-T

vir à faire cuire nos Viandes. Pour tou

te charge j’avois un habit aſſez léger 5c

mon fufil, j’emmenai auſſi un de mes

chiens , je ſçavois qu’il ne me ſeroit

pOintinutile. p

' Les premiers jours le gibier fut aſſez

rare , parce qu’il fuit lc voiſinage des

hommes , ſi on en excepte le Çhevreuil

qui eſi répandu par toutes les parties

du Pays , ſon naturel étant de courir

çà 8c là indifféremment ; ainſi dans ces

‘commencemens nous ſûmes obligés de

nous contenter de cette viande. Nous

rencontrions ſouvent des Perdrix dont

’je ferai la deſcription en ſon lieu ; les

Naturels n’en tuent pas parce qu’ils ne

tirent point au vol , j’en tuaiquelques

unes pour changer de mets; dès le ſe

' condjour pour avoir encore mieux de

Chaſſe aux

Dindons. >

quoi me régaler, on m’apporta une

Poule d’Inde; le découvreur qui l’avoir:

,tué me dit que dans le même endroit il .-y

en avoit beaucoup d’autres,mais quel’cn

ne pouvoit leur 'rien faire à moins que

d’avoir un chien. J’avois bien entendu

parler de la chaſſe aux Dindons , plais

je ne m’étois .pas encore trouvé dans

l'occaſion favorable de la faire, ’je m'y

fis conduire par le chaſſeur 8c j’emmeg
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hai mon chien. Arrivés ſur les lieux

nous ne fûmes pas long-tems à décou

\vrir les Dindes qui prirent la ſuite

R avec tant de viteſſe, que le Naturel le

plus allerte auroit perdu ſon tems à les

courir. Mon chien les approcha en peu

de momens , ce qui les obligea de pren

dre leur vol 8c de ſe percher ſur les

premiers arbres 5 tant qu’ils ne ſont

point pourſuivis de la ſorte , ils ſe con

tentent de courir 8c on les à bientôt

perdu de vûe. Je m’approchai de leur

retraite, je tuai le lus gros, j’en tuai

un ſecond & mon écouvreur un troi—

fiéme 5 nous ne voulumes en tuer que
ces trois , nous enſſavions ſuffiſamment.

Si notre beſoin préſent en eût exigé un

plus grand nombre , nous étions les

maîtres de tuer toute la bande, parce

que pendant tout le tems qu’ils voyent

des hommes, ils ne quittent point l’ar

bre où ils ſe ſont perchés z les coups de

fuſil ne les épouvantent point, ils ſe

contentent de regarder celui qui tom

be 8c de faire un gazouillement- craintif

lors de ſa chûte , de ſorte que l’on peut

aiſément les avoir tous juſqu’au der

nier, quelque nombreuſe que ſoit leur

troupe.

Avant çle pourſuivre mon voyage_ DÉCOMÊPÀ'Ê-j

K iij
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Signaux.

ï

dans les terres, il eſt -bon de dire un

mot de mes découvreurs. J’en avois

toujours trois, un devant 6c deux

ſur les côtés , ils étoient ordinairement

éloignés de moi d’une lieue 8c ce

même eſpace les ſéparoit. Leur état

de découvreurs ne les empêchoit

point de porter chacun leur lit &z leurs

vivres pour environ trente—ſix heures

en cas de beſoin. Quoique ceux qui

étoient auprès de moi fuſſent plus char

gés , je les envoyois cependant, tantôt

l’un,tantôt l’autre ou ſur une montagne

voiſine , ou dans un vallon aſſez pro

che , 8c j’en avois de la ſorte trois ou '

quatre au moins tant à ma droite qu’à

ma gauche , qui découvroient à peu de

diſiance; j’en uſois ainſi , afin que je

n’euſſe rien à me reprocher du côté de

la vigilance, puiſque j’avois commen—

cé à prendre la peine de faire des dé

couvertes.

Il étoit question enſuite de nous

faire entendre les uns aux autres mal

gré notre éloignement , nous convim

mes de certains ſignaux qui ſont abſo

,lument néceſſaires en. pareilles occa

ſions.

Tous les jours à neuf heures du ma—

tin , à midi 8c a trois heures on faiſoit

4-...—._.—'———___A...A_A

4————1—.——
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!ne fumée , ce ſignal étoit l'heure mar

quée pour faire une petite alte, pour

:ſçavoir ſi on ſe ſuivoit les uns les au

tres , 8c ſi on éroit àpeu-près à la diſz

tance dont nous étions convenus.

Ces fumées ſe faiſoient aux heures

que je'viens de dire , quiſont les divi

ions du jour ſelon les Naturels. lls di

.viſent les jours en quatre parties égales,

dont la premiere contient la moitié de

la matinée, la ſeconde efi àmidi, la

troiſiéme comprend la moitié de l’a

près-midi , 8c la quatrieme depuis la

moitié de l’après-midi juſqu-'au ſoir 5

c’étoit ſelon cet uſage que nos ſi-_

gnaux ſe fai‘bient mutuellement. Sur

1e ſoir on faiſoit dansl’endroit où je me

trouvoispu dans celui que j’avois choi

ſi par préférence, on faiſoit, dis—je ,'_

une fumée qui étoit le fignal de rappel

pour ſe rendre au cabanage.

Mais quand un découvreur avoit

trouvé quelque choſe de particulier ſe

lon que je leur avois dit , 6c conforme

aux instructions que je leur avois don—

nées, le ſignal d’appel étoit de faire

deux fumées àune petite distance l’une

de-l'autre. J’en faiſois de même lorſque

je voulois les avertir de venir à moi. A‘

la premiere fumée on s’arrêtoit; ſi au

K iv.
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bout du tems marqué on n’en voyait

point une autre, on pourſuivoit ce que

l’on avoit commencé à faire 5 ſi au con

traire on appercevoit une ſeconde fu

mée , on partoit vers l’endroit d’où ve—

noit la fumée , de ſorte que ſo~UVEnt On

ſe rencontroit , parce qu’un décou

V1‘eur a dès qu’il avoit commencé à faire

la ſeconde fumée , partoit 8c venoit au
vdevant de nous.

Wl

’Fille-d,

WO"

#

4
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CHAPITRE XVII.

_Suite du voyage dans les terres .* L’Au

teur tue un Bœuffauuage : Décou

vreur égaré : Chevreuil blanc : Décou

verte du Gyps : Deſcription du lit de

l’Auteur .~ Découverte d’une Mine de

criſlalde roche .' Fertilité du Pays:

Abondance de- gibier .~ Carriere de

Plâtre.

NOus matchâmes quelques jours

ſans trouver aucune choſe qui

fi-xâtmon attention par rapport au ſu—

jet de mon voyage : ma curioſité n’é

toit point ſatisfaite à mon gré.

Il est vrai cependant que j’étois dé

dommagé d’un autre côté 5 nous' par

courions un charmant Pays ,qui à bon

droit auroit pû donner de vraies idées

de Payſages à nos Peintres les plus

doués d’imagination. La mienne étoit

très—flattée àla vue des belles campa

gnes diverſiſiées de prairies aſſez gram

des 8c très agréables ; ces plaines

étoient entremêlées de boſquets plan

tés par les mains dela Nauäe , elleg

v

B

ge.

eau Payſa
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étoient entrecoupées de côteaux allonä

és en pente douce 8c de vallons très

ſourrés 8c garnis de bois qui ſervent

de retraite aux animaux les plus crain

tiſs, comme les boſquets mettent les

boeufs à couvert des roſées abondantes

du Pays.

Il y avoit long—tems que j'avois en?

vie de tuer un Bœuf ſauvage de ma

main 5 la viande de ceux que* tuoient

mes compagnons de voyage ne me pa

roiſſoit pas ſi ſucculente ni d’un gout:

fi fin , que devoit être à mon idée la

viande de celui que je tuerois. Je dis

'dônc en préſence de tous que le pre

mier troupeau de Bœufs, que nous ver

rions, je voulois contenter mon envie

en tuant un deces Bœufs. Nous ne paſ

fions point de jour ſans en voir pluſieurs

troupeaux , dont les moindres excé

doient le nombre de cent trente ou

cinquante , ainſi j’eus dans peu occa

ſion de me ſatisfaire.

Dès le lendemain matin nous en vi

r-Amèm_ m 'mes un troupeau qui étoit de plus de

l… Bœuſſawfi_ deux cens; le vent etort tel que je

Se z Pourquoi. pouvois le déſirer, il' étoit devant nous
8c paſſoitſi ſur le troupeau , ce qui efi

un grand avantage à cette chaſſe , par

ce que ſi le—vent vient de derriere 8c
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Porte ſur les Bœufs , ils vous éventent

65 fuyent avant d’être à la portée du

fuſil , au lieu que quand le vent vient

du troupeau ſur les Chaſſeurs, ils ne

fuyent que quand ils diflinguent de la

Vûe. Ce qui favoriſe encore beaucoup,

c’eſi qu’on peut en approcher de très

près, parce que le crin friſé qui deſ—

cend d’entre les cornes‘ ſur les yeux de

ces animaux eſt ſi touffu , qu’il leur em

barraſſe extrêmement la vûe. De cette

ſorte j’approchai d’eux-à belle portée ,

8c je choiſis Celui que je voulus , 8c j’a

VOis preſque la témérité de me com—

arer dans cette occaſion à un de ces

Batriarches de l’Ancien Teſiament ,

lorſqu’ils déſignoient du milieu de

leurs troupeaux nombreux , le Bœuf

6c le Chevreau qu’ils vouloith ſacri

fier Ou faire manger à leur famille , ils

y prenoient encore plus de plaiſir , fi

c’étoit pour régaler des hôtes qui leur

‘arrivoient. v

Je choiſis un des plus gras de ces

Bœufs,je le tirai au défaut de l’épaule,

8L il tomba roide mortzles Naturels qui

me regardoient faire , étoient ſur leur

gardes pour le tirer, ſi je ne l’euſſe

bleſſé que légérement, parce que dans

Le _cas d’une légere bleſſure, ces anig

IL vi
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Précautlon

pour rendre la

viande bonne

à manger.

maux ſont ſujets à retourner ſur Ie~

chaſſetxr qui ne fait que les bleſſer. ,

Quand ils le virent mort du coup 8è

tous, les autres prendre la fuite , ils me

dirent en riant : tu tues des mâles ,'

veux—tu faire du ſnif? Je leur répon—

dis que je l’avois fait exprès pour leur

apprendre la maniere de le rendre bon

4 uoiqu’il fût mâle'.

, Je lui fis fendre le ventre tout chaud

.8c ôter ſur le champ les ſuites, on lui

’Avantage de

tuer des läœufs

au lieu de tuer

des VJ ches.

enleva la boſſe , la langue 8c les filets.”

Je fis mettre un filet ſur la braiſe 8c

leur en fit goûter‘à tous 3 ils convin

rent que cette viande étoit ſucculente;

8c d’un très-bon goût.

Je pris de-là occaſion de leur remonl

'crer que s’ils tuoient des Bœufs au lieu

de tuer toujours des Vaches, comme

ils avoíent coûtume , ils trouveroient

une grande différence dans le profit

qu’ils en retireroient 5 qu’avec les Fran

çois ils feraient bon Commerce du ſnif .

que les Bœufs ont en abondance , que

la viande du Bœuf est beaucoup plus

délicate que celle de la Vache ; un

troiſiéme profit qu’ils en feroient ſeroit

de vendre les peaux bien plus cher,puiſ~

-qu’elles ſeroient plus belles, enfin que

l’eſpece _de ce gibier fiavantageux au

"Un—t

k…

—4\\
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Paÿs ne ſe détruiroit pas, au lieu qu’en

tuant des Vaches, ils affoibliſſoient ex

trêmement la race de ces animaux. Soupe dg

Mes compagnons s’apperçurent que CamPasüe—

j’aimoisla ſoupe, 8c quoiqu’ils aimaſ

ſent beaucoup le pain , ils eurent la

complaiſance de s’en paſſer , aimant

mieux porter le buiſcuit long-tems

que de m’en voir privé; je dis ceci à

propos d’une ſoupe que jc fis avec du

bouillon fait d’os à moële du gros

Bœuf que j’avois tué. Je la trouvai

d’un Oût exquis , mais un peu graſſe ,L

le reâe du bouillon ſervit à cuire du

gruau de Mañhiz que l’on nomme Sagai

mité , qui valloitàmon goût les meil

leurs mets de France 5 la boſſe auroit

été digne de la table d’un Souverain.

Dans la route que je tenois, je ſui

Vois plutôt les Côtes que les plaines :

au deſſus de quelques-unes de ces Cô—

tes, j’ai trouvé en quelques endroits

.des monticules qui étoient pelées partie

par partie,& qui laiſſoient voir une glai

ſe ferme ou matrice pure ôc de l’eſpece

de celle de Gallam, ceux qui ſe COI’anlſ".

_ſent en Minéralurgie , entendent ce que

je veux dire.Le peu d’herbes qui y croiſ

ſoit languiſſoit , de même que trois ou

quatre arbres tous contrefaits 8c qui n’é: , '
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toienr pas plus gros que la jambe. Je

fis couper un de ces arbres 8c je vis

avec ſurpriſe qu’il avoit plus de ſoi—

xante ans.Les environs étoith d’autant

plus fertiles qu’ils s’éloignoient plus.

Près de-là nous vímes du gibier de tou

te eſpeceôc en abondance,& jamais vers

le ſommet.

Côté 'de Nous paſſâmes le Fleuve S. Louis

quePlîï: pluſieurs fois ſur des Cajeux (1) pour

pôcédc 1-511, vrſiterdes montagnes qm excrtoxenc

ma curioſité. J’ai remarqué que l’un &c

**ï-"l’autre côté avoit chacun leur avanta

ge; cependant celui de l’Ouest eſi plus
ſiarroſé 5 il paroît auffi plus fertile , tant

_pour les minéraux que pour ce qui re

garde l’Agriculture ,à laquelle il ſem

ble beaucoup plus propre que le côté

de l’EPc.

1 Découvre… Malgré les précautions de ,nos Ii—'

‘Salez gnaux, un de mes decouvreurs s ecarta'

un jour , parce que le tems avoit été

couvert d’un brouillard , de ſorte qu’il

.ne revint point le ſoir au cabanage :

J’en ſus très-inquiet 8c je ne pûs dor—

mir, attendu qu’il n’étoic point reve

nu, quoiqu’on eût répété les ſignaux

(r) Cajeu eſi un radeau fait de pluſieur-Sfa—
gots de cannes , croiſés les uns ſur les autres,v

_C’eſt un ponton que l’on fait ſur le champ.
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d’appel juſqu’à la nuit fermée que je fis

mettre le feu à une prairie baſſe qui

avoit été épargnée, tandis que toures

les autres avoient été brûlées avant no

tre départ.

Dès la pointe du jour je fis faire un

ſignal qui ſe répétoit à chaque instant ;

l’on continua ce ſignal juſqu’à neuf'

heures que ce découvreur arriva à no

tre cabanage de la veille, d’où nous

n’étions point partis pour l’attendre.

Je lui disà ſon arrivée que ſon ab-‘

ſence m’avoir cauſé beaucoup d’inquié

tude : Je lui donnai un coup d’eau-de

Vie , 8c lui dis de ſe repoſer un peu avant

que de manger.

Après un quart-d’heure de repos il

ſe leva , vint S’aſieoiraupr. de moi 8c

me dit :n Je n’ai pas faim e manger,

:D mais j’ai faim de te parler , ouvre tes

:D oreilles. cc ~

:- Hier un peu après .ton ſignal du

'.d milieu du jour , je vis beaucoup de 513

m Chevreuils enſemble qui marchoient

w d’un pas tranquille comme des Guer

m tiers. A leur tête il y avoit un Che

m vreuil tout blanc 8c aucun ne paſſoit

:o devant lui,- j’avois déja Oui dire à nos

, in Vieillards qu’il y avoit des Chevreuils

?- blancs qui conduiſoient les autres -

Chevreuäls

RCS
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z mais je n’en avois jamais vus; Ils

:a marchoient droit à un vallon fourré

:D comme pour le paſſer, je me coulai

:D avec viteſſe dans le fond pour les cou

:- per, mais ils le ſuivirent ſur la terre

:n haute ſans y deſcendre. Je les ſuivis
ſſ :a pendant quelques tems pour eſſayer

Découverte

de Gyps

', ("arriere de

I‘larrc.

:a de les couper 8; de tuerie Chevreuil

:a blanc,pour t’en apporter la peau; ils

:d traverſerent une terre haute qui eſl

:D couverte de pierres aſſez petites qui

:a coupoient mes ſouliers &t mes pieds ;

:o je les ai iaiſſés , 8c je t’apportois ces

do pierres , 8d en même tems je me ſuis

:a perdu , ce n’a été que ce matin que

D j’ai apperçu la fumée bien—loin.

Je reçus ces pierres avec plaiſir ,

:pce ~que-'je ~n’en avozs pomt encore

vues oaucune eſpece dans le Pays, à

l’exception d’un grais dur 8c rouge qui

ſe trouve dans une Morne ſur le bord

du Fleuve. Après avoir bien examiné

celles que mon découvreur m'appor

toit , je connus que c’étoit du Gyps :

j'en emportai quelques morceaux , &à

mon retour chez moi je l’examinai

plus attentivement 5 je le trouvai très

clair, tranſparent 8c friable , je le cal—

cinai, il devint très-blanc :j’en fis un

peu de marbre factice. Cette vûe me_

4——
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fit eſpérer que ce Pays produiſant du

plâtre, il pourroit y avoir ailleurs de ~

la pierre àbâtir, au reste le plâtre cil'.—

d'une grande utilité.

Je lui demandai S’il ſe ſouviendroit

bien de l’endroit de maniere à pouvoir

m’y conduire 3 il me dit qu’il étoit aſ—

ſuré de le retrouver , je voulois voir

Par moi-même cet endroit : nous par

îÎmes vers midi,nousfîmes environ trois

lieues avant d'y arriver 5 je me repo

ſai ſur la montagne , 6c l’on fut près

du Bois dans une gorge faire le caba—

nage : je vifitai l’endroit, qui me parut

être une grande carriere de plâtre qui

femit un jour plaiſir à la Colonie.

Pour ce qui est du Chevreuil blanc'.

j’avois entendu dire à mon Eſclave Na

turelle,& du même Pays que ſon pere,

ayant des parents aux Atac-Apas, qu’il

l’y conduiſit avec ſa mere , 8c qu’en

chemin ils trouvoient beaucoup de

Chevreuils par bandes , qu’ils en vi-Ï

rent une bande entr’autres qui la ſur

prit fort , parce qu’elle en apperçut un

.blanc qui marchoità la tête du trou

peau. Son pere lui dit que cela étoit

rare , mais qu’il en avoit déja vû deux

autres à plufieurs années de distance.

Comme je n’ajoûtois pas abſolument
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grande foi au reçit que cette fille me fai'—

' ſoit alors,je m‘en étois informé àdes an

ciens Naturels qui me dirent que c’étoit

la vérité,mais que c’étoit choſe rare,en—

core n’étoit-ce que dansles Pays qui n’é

toient point fréquentés parles Chaſ

ſeurs , que l’uſage étOit de nommer cet

animal blanc,le Noble Chevrcuil.Etant

ainſi prévenu , ce recit du découvreur'

ne me ſurprit point , il me confirma

au contraire dans l’idée que j’avois au

paravant. -

Le vent s’étant mis àla pluie , nous

nous déterminames à nous mettre à

Ohms, de couvert; j’y conſentis volontiers 5 me

Séjour, ſentant un peu fatlgué , quelque je ne

portaſſe rien; je préfumai ue mes Na

turels qui_ ne laiſſoient pas ’être char—

gés devoient avoir beſoin de quelques

repos : il faut dans de pareils voyagæ

ſur—tout conduire ſes gens avec pru

dence 8c humanitéL’endroit où le mau—

vais tems nous prit étOit fort propre à

faire ſéjour. En allant à la chaſſe on

découvrit à cinq cens pas dansla gorge

un ruiſſeau d’une eau très—claire, c’é

toit un endroit fort commode pour un

abreuvoir de Bœufs ..leſquels étoient

en grand nombre autour de nous.

Mes Naturels eurent bien-tôt conſñ,

truits une _cabanne bien_ fermée du çà:
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té du Nord, où elle avoit le fond.

Comme nous voulions au moins y reſ—

ter .une huitaine, on la fit de façon

qu’elle ne laiſſoit point paſſer le froid ;

pendant la nuit je ne reflentois point_

les rigueurs de l’Aquilon , quoique je

fuſſes couché à la légere ſelon l’uſage

des voyageurs, qui ne logent, comme

nous faiſions, que ſur leur terrein 8c

dans leur propre Pays , 8c qui ſans

payer partent pour un autre gîte 8c ne

mécontentent perſonne.

r Mon lit étoit compoſé d’une peau Damme…

d’Ours 8L de deux robes de Bœuf : la du litde PAU:

peau d’Ours aÿant le blanc du côté “u"

de la terre portoit ſur les feuillages 8c

le oil en deſſus pour ſervir de pail

lastg, une des robes de Bœufploye’e

en deux ſervoit de lit de plume ,la moi

tié de l’autre robe de Boeuf ſous moi

ſervoit de matelas, 8L l’autre de cou

verture 5 trois cannes ou branches en

demi-cercle,dont l’une àla tête,l’autre

au milieu,la troiſieme au deſſus despieds

ſoutenoient une toile qUe l’on nom

me Berne : c’étoit mon impérial 8c

mes rideauk qui me garantiſſoient des

injures del’air-SL des piqûres des Ma

ringouins. Mes Naturels avoient leurs

Lits_ ordinaires de chaſſe 6c de voyagez‘
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lits de, Na_qui conſifient en une peau de Che-’

turels en vo

Z63

Ya-vreuil 8c en une robe de Boeuf, ils les‘

portent toujours avec eux lorſqu’ils

comptent coucher hors de leurs Vil—

lages. ñ >

j Nous nous r‘epoſâmes pendant neuf

jours 8c ſîmes grande chair en viande

de Bœufs choiſis, en Dindons , Cocq—s

8c Poules, en Perdrix , en Faiſans &c

autres 5 je tuois ces derniers , les Na—

turels n’ayant jamais pû tirer aucun oi

ſeau au vol. _ v ‘

La découverte que j’avoisfaite du pläé

tre m’engagea à chercher après notre

ſéjour dans tous les environs 8c à plu—

ſieurs lieues àla ronde ; j’étois las enfin

de battre de ſibelles campagnes ſans dé—

couvrir la moindre chooſe , 8c ma réſolu

tion étoit priſe de m’enfoncer dans le

Nord,lorlqu’au ſignal de midi le décou—

vreur de devant m’attendoit pour me

montrer une pierre brillante 8L coupan

te: cette pierre étoit de lalongueurôc

de la groſſeur du pouce 8c auſſi quarrée

qu’un Menuiſier auroit pû faire un more

ceau de bois de pareille groſſeurJe pen

ſai que ce devoir être du cristal de roche:

pour m’en aſſurer je pris une groſſe pier

re àfuſil dela main gauche en préſentant

La tête,jepfrappai ſur la pierreà fuſil avec.
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.ine des arêtes du cristal de même que

l’on fait avec un briquet,je fis beaucoup_

plus de feu que l’on n’en eût tiré avec

le plus ſin acier: chacun de mes compa-Ë

gnons de voyage voulut en faire au-,

tam. &Z on ne ceſſa que lorſque la pier~,

re fut hors d’état de pouvoir ſervir.

davantage ,' cependant malgré la quan

tite' de coups que le morceau de criſial

avoit reçus, il n’étoit pas ſeulement

raye.

Nous dinâmes en cet endroit; j’exaí

minai ces pierres 8L je trouvai des mor—

ceaux de cette matiere de diverſe groſ

ſeur , les uns quarrés, les autres à fix

faces bien égales 8c. unies comme des

laces de miroirs , très tranſparens ,‘
ſgctans aucunes veines , ni taches. Quel

ques-uns de ces morceaux ſorteient

de terre comme des bouts de poutres

de deux piedsôc plus de long, d’autres

en aſſez grande quantité depuis ſept

juſqu’à neufpouces , ſur tout ceux qui

étoient àſix pans 5 il y en avoit un très—

grand nombre de moyens 8c de petits:

-Mes gens en vouloient prendre 8c les

emporter , je les détournai de ce deſiein

en leur diſant D A uoi bon ſe char

» ger de tout cela . j’avcue que ces

a pierres ſont aſſez belles àla vûe ,_

canal «fs

roche,, -
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dz mais auſſi elles ſont plus dures qtïe

a) le fer ou l’acier le mieux trempé :—

a: avec quoi donc les travailler ?Quel

:2 mérite enfin peuvent avoir ces pier-_

s: res,ſi elles ne ſont point travaillées?)e

:- jettai alors toutes celles que j’avpis,à

ï) l’exception d’une que j’avois cachée,

»ſans qu’ils s’en fuſſent apperçus.]e leur

” fis jetter les leurs comme des choſes

:a qui ne vallent pas la peine de les por-1

a) ter. Ma raiſon étoit que je craignois

:D que quelque François voyant ces

v pierres ne gagnâtà force de préſens

n ces Naturels pour découvrir cet en:

::0 droit.

De mon côté je remarquai bien

la latitude, &c je ſuivis (r) en partant un

air de vent marqué pour joindre une

riviere que je connoiſſois : je fis cette

route ſous prétexte d’aller chez une

Nation,pour y faire proviſion de farine

froide dont nous manquions 8c qui est

d’un grand ſecours en voyage.

Nous affivâmes après ſept jours de

marche à cette Nation chez laquelle

’nous fûmes fort bien reçus. Mes chaſ—

ſeurs apportoient tous les jours beau—

coup de Canards 8c de Cercelles , 8c

(r) Remarque pour retrouver la mine de

crifial de roche.
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'je ne mangeois guères que de ces der

a nieres; on nous fit de la ſarine ſroi

de 8c du gruau pour renouveller

nos vivres. Je traitai à de ces Naturels

une grande pirogue de Noyer noir qui

qui devoir me ſervir à deſcendre la ri

viere , 8c remonter enſuite le Fleuve.

Nous nous quittâmes contens les uns

des autres après une huitaine de ſé~,

jour. '

J’avois un violent déſir d’aller au

Nord plus que je n’avois encore fait;

pour tâcher de découvrir quelques Mi

nes. Nous nous embarqu âmes, &t l’on—

zieme jour de notre rOUte , je fis dé—

charger tout ce qui étOit dans la piro-z

gue, laquelle je fis cacher dans l’eau

qui étoit baſſe alors; de cette ſorte je

ne craignois point qu’on me la prit.

De toutce que nous avions , je fis faire

les charges de ſept hommes , car les

découvreurs ne portoient que leurs

fuſilsjôc leurs lits , ils changeoient tous

les ours,& trois autres les remplaçoient

pOur partager la charge tqu r—à-tour.

A Les choſe’s amſidlſpoſees, nous par- Fertilité dg

times ſelon lintention que j’avors d’al— Pars

ler vers le Nord. Je remarquai tous les

jours avec un nouveau plaiſir, que plus

nous avancions de ce côté , plus le Pays
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Mm”… étoit beau, fertile 8c abondant e'ri gig

'de gibier.

Ramage ’des

'oiſeaux le ſoir

à le marin.

bier de toute eſpece.; les troupeaux de * '

_Cerfs 8c de Bic es y ſont nombreux,—

on rencontre des Chevreuils a chaque

pas; on ne peut marcher un jour ſans
voir des troupeaux de Bœufs , quel—î

quefois cinq 8c fix, de plus de cent

Bœufs chacun 5 les autres eſpeces de

gibier s’échappent à la vûe du voya.

geur à chaque infiant , comme fi la pré

ſence de leur Roi leurimprimoit un rei:

pect. craintif au point de _ne pouvoir_

ſoutenir lon aſpect.

Dans les Voyages de l’eſpece de ’ce—1

lui-ci , on prend toujours ſon gîte au-’

près du bois 8c de l’eau où on s'arrête

de bonne heure pour avoir le tems de

faire la chaudiere. Alors au coucher-.du

Soleil que tout dans la Nature est tran

quille,on est ravi du ramage enchanteur

des différens oiſeaux, que l’on diroit

s’être réſervé ce moment favorable à la

douceur 8L à l'harmonie de leur chant;

pour célébrer ſans trouble 85 plus à

lzur aiſe les bienfaits du Créateur; on

les voit s’efforcer à l’envie l’un de l’au

tre, de rendre leurs actionsde grace au

Tout—Puiſſant qui leur a procuré une

nourriture bienfaiſante , 8c… préſervé

des ſerres des oiſeaux de proye , à'la

vûe
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vac deſquels ces foibles hôtes des bois

ſemblent être anéantis , 8c regardent

l’éloignement de l’Epervier comme une

vie nouvelle de laquelle ils ont grand

ſoin de témoigner leur vive reconnoiſ

ſanceà l’Etre Suprême , par les airs les

plus tendres 8c la muſique la plus di—

verſifiée.

De même le lendemain de uis le

lever de l’A urore juſqu’à celui u So—

leil , ils recommencth leurs chanſons

.8c font agréablement retentir les boſñ.

quets de la joye qu’ils reſſentent de ce

que la lumiere leur est rendue , au

moyen de laquelle ils eſperent d’échap

per aux griffes meurtrieres de leurs en-;

nemis,& de trouver comme le jour pré-j

cédant des vivres convenables. .

Mais ſi dans les bois' 8c proche des' Bruit de! ozñ'

fontaines ou des petits ruiſſeaux , on “WW"

goûte le plaiſir d’entendre le chant "

mélodieux des oiſeaux , on n’a u’à'

faire le cabanage ſur'le bord du Fleuve;

des Rivieres ou ſur le bord des Lacs ;

on est aſſuré de paſſer une bonne

partie de la nuit ſans dormir., par le

tintamare que font les Oiſeaux aquati—L

ques ,\ tels que ſont les Grues, les Fla

mans ,les Outardes , les chs ,les Hé:

rons, les Becs-croches, les Becs-ſcies,

Tome I2
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les Cercelles,les Canards d’Indes. les‘

Canards branchus &les ſauvages ſem

bles aux nôtres : on est étourdi de leurs

cris continuels ;les Canards ſurtout ne

ſemblent ſe faire entendre ſouvent, qué

pour avertir les voyageurs d’avoir rou

jours quelque ſurveillant pour les inr—v

terrompre de leur ſommeil en cas de

"QI/Pin!
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CHAPITRE XVIII.

Suite du ”qyag? dans le: terres .* Décou

Verte d’un village de CaſZors gris :

L’Ameur lesfait travailler : Il en tue

un : Deſèription de leurs Cabanes.

EN avançanttoujours vers le Nord,

nous commençames à voir des ban

des de Cignes parcourir les airs , s’é—

leverà perte de vûe 8c annoncer leur

paſſage par leurs cris perçans. Nous

ſuivîmes pendant quelques jours une

riviere , en marchant toujours ſur une

~ Côte plate qui accompagnoit la riviere

en ligne parallele S nous en uſions ainſi

pour joindre cette riviere à ſa ſource ,

afin de la paſſer plus aiſément. La con

tinuation des Bois qui couvrent dans

ce Pays le bord des rivieres , nous y

conduiſoit , ſans craindre de nous trom

per; notre vûe n’étoit point coupée

par la hauteur des Bois, parce que les

deux côtes voiſines dela riviere étoient

plus hautes que les Bcis'du vallon.Nous

n’eſpérions arriver à la ſource que le

lendemain, lorſque le découvreur qui

Lij
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ſuivoit le Bois dans le bas , vint à nous

pour me dire qu’ayant vû le Bois s’é

claircir en pluſieurs endroits comme

aux approches d’une Nation , 8c même

qu’ayant apperçu pluſieurs troncs d’ar-j

'bres , il s'étoit doucement gliflé dans

le fond du Bois pour découvrir ſi quel

qu’un habitoit cet endroit, maisqu’il

n’avoir trouvé qu’un village de Castors ,'

que ſçachant que j'e n’en avois point en—

COre vûs , il avoit crû que je ne ſerois

point faché de les voir. v

Villages de Quoiqu’il ne fût que trois heures

“HW-5“" après-midi, je fis faire le ſignal d'ap—

el , mes autres découvreurs-revinrent

a moi. Nous nous cabanâme’s à portée

de la retraite des Castors,aſſez loin

ſeulement pour qu’ils ne puſſent voir

notre _feu : j’avertis mes gens de ne

point faire de bruit ni de tirer, de peur

d’effaroucher ces animaux; je ciûs mê-Ë

;ne devoir prendre la précaution de

défendre que l’on coupât du bois, 8;

" d’en faire chercher'pour que l’on n’eût

pas beſoin de couper, afin de cacher

porte arrivée.

Ayant pris itoutes ces précautions;

nous ſoupâmes de bonne heure pour

ouvoir dormir avant le lever de la

faune‘, qui devoir paroître vers onze
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1eures du ſoir. Dès avant la nuit , j’a—

rois eu ſoin de faire couper des bran

:hes d’un bois toujours~ verd. Nous'

[ous levâmes 8c fû’mes ſur pied pour le'

ems que la Lune devoit donner ſa

:larté, nous nous poſiâmes dans un

rndroit qui étoit auſli éloigné des ca—

lanes des Caflors , que de la chauffée'

[ui rete’noit les eaux où elles étoient.

líempor‘tai— mon fufil 8L ma gibecicre

'uivant mon uſage de ne point mar

:lier autrement; mais je ne ſis prendre

aux Naturels qu’à chacun une petite
L'Amour

lache que portenttous les voyageurs , nic travaille"

' "1 ſſ _ ^ _I ‘ 1 lesCaſtors.
’C qu l S nomment C8 e tete. C pris C

>lus ‘âgé de ma ſuite après avo1r mar

lué aux autres le lieu de nOtre embuſ

Îade, 8c la maniere dont ces branches

ievoient être plantées 5 je m’en allai'

Enſuite vers le milieu de la chauſiée

.vec mon ancien qui avoit ſa hache , ge

ui fis faire à petit bruit une rigole e

a largeur d’un pied; il la commença

Jar le dehors de la chauffée en la tra—

'erfant juſqu’à l‘eau 5 il fit cet ouvrage‘

'n levant la terre avec ſes mains. Sitôt

;ue la rigole fut faite 6c que' l’eau cou— .

a dedans , nous nous rerirames promp

ement 8c ſans bruit dans notre embuſ

Ëade,pour examiner ce que feroien‘t les

' L iij
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Caſiors pour réparer ce déſordre.

Peu de tems après que nous fume!

_ derriere nos feuillages , nous entendi—

Inſziecteurdes mes l’eau de la rigole qui commençoit

ï‘fflë‘s‘î‘- à faire du bruit. Un inflant après, un

V Caſier ſortit de ſa cabane à ſe préci

\ f pita dans l’eau ;nous ne pouvions le

connoître que par le rapport de nos

oreilles, mais nous le vrmes tout de

ſuite ſur la levée, nous l’apperçumes

diflinctcment qui viſitoit la rigole, il

donna ſur le champ quatre coups de ſa

queue de toute ſa force. A peine eut-il

frappé le quatrième coup, que tous

les Caſiors ſe jetterent confuſóment

à l’eau 8L vinrent ſur la chauffée. Lorſ

qu’ils y furent tous , un d’eux grom—

mela 8c jargonnaaux autres qui étoient

ſort attentiſs, je neſçais quel comman

dement, mais qu’ils comprirent bien

ſans doute , puiſqu’à I’instant ils par

tirent 5c s’en allerent ſur les bords de

l’Etang , partie d’un côté, partie de

l’autre. Ceux qui étoient de norte

côté étoient entre nous 8c la chauffée ,

8c nous étions à la juste diflanee qu’il

Umm…” falloir pour n’être point apperçûs , 8c

gîſaîlâkdïzolï Dour pouvoir les conſidérer: les 'uns

Umm…, _ faiſoient du mortier , les autres le cha—

rioienç _ſur leurs queues qui ſervoienç.
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'de traineaux : je remarquai qu’ils e

mettoient deux à côté l’un de l'autre ,

l’un ayant la tête vers la queue de l‘au

tre, 8c ſe chargeoient ainſi mutuelle—

ment, trainoient le mortier qui étoit

aſſez ferme ſur la levée où d’autres reſ—

toient pour le prendre , le mettoienc

dans la rigole 8c l’affermiſſoient à grands

coups de queue.

Le bruit que l’eau faiſoit aupara

vant par ſa chute celia bientôt, 8c la

brêche ſur fermée en très peu de tems.

Un Caſlor frappa deux grands coup-s

de queue; dans le moment ils _ſe mi

rent à l’eau ſans bruit , 8c diſparurent.

Nous nous retirâmes pour prendre un

peu de repos dans notre cabane. J’as

vois eu envie d’en tuer un, mais j’at—

tendis au lendemain , parce que je leur

préparois bien plus d‘ouvrage que ce.

ui de la nuit 8c qui làtisferoit plus par

faitement ma curioſité :au lieu qu’en'

tirant , étant tous dehors , j’aurois riſ

qué de les faire tous fuir dans le bois.

Nous reſiâmes au cabanage juſqu’au

jour; mais ſi tôt qu’il parut, je fus avi

_ de de me ſatisfaire,je laiſſai deux de mes

gens pour faire les charges. Dès qu’ils

les' eurent préparées , ils vinrent nous

Les Caſio”

rétabliſlent _la

brèche,

L iv



D48 Hi aire

joindre , car nous n’avions point peut

des voleurs où nous étions. 7

Mes Naturels firent tous enſemble

une brêche aiſés grande 8L aſſés profon—

de pour que je viſſe la conflruction de

cette chauffée , de la uelle je d‘onnera‘i

.dans un moment la deſcription 5 nous

faiſions alors aſſez de bruit 6c nous ne

ménagions plus rien. Ce bruit 8c l’eau

'que les Castors virent baiſſer en peu de

tems les inquiéta, au point que j’en vis

.unà différentes repriſes venir aſſez prè‘s l

de nous pour examiner ce qui ſe paſ

ſoit. '

Comme je crai nois que l’eau man—

quant ils ne pri ent la ſuite dans les

Bois, nous quittâmes la brèche, &c

,allâmes nous cacher tous autourde

l’Etang pour en tuer un ſeulement,

afin‘ de l’examiner de près. Je ſerois

plûtôt relié trois jours en cet en

.droit pour en avoir un, parce que'

je n’avois jamais vû que des peaux

.brunesv ou griſes; les Caſt-ore dont

je parle étoient de cette derniere

. *cou eur 8c m’avoient parû plus beaux,

je voulois en avoir un pour l’exami

ner. ‘

Its Caſier: .Il Y en eut ‘un qui ſe hazarda_
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.'d’aller ſur la brêche après s’en être f
. e

approché pluſieurs ſors, 8c retourné ſé

comme auroit fait un eſpion: j’étois

embuſqué dans le bas 8c au' bout de‘

la chauffée; je le vis revenir, il vi‘

íita la brêche, puis frappa quatre‘

coups, ce qui lui ſauva la vie, par

c‘e que je le tenois en joue: mais

c'es quatre coups ſi bien appliqués

me firent juger que c’étoit le ſignal

d’appel pour ſaire venir tous les au

tres comme l'a nuit précédente 5 cela'

me ſit croire aflii qu’il pouvoir être
l’Inſpecteur des travaux , 8c je n’eusî

garde de priver la République des

Castors d’un de ſes membres, qui

paroiſſoit lui être ſi nécellaire. J’at

tendis donc qu’il y en parût d’au

tres: peu de' tems après il y en eut'

un qui venOi-t paſſer auprès de moi?

pour aller au travail 5, je ne ſis aucu—

ne difficulté de le jetter par terre,

dans l’aſſurance que ce n’étoit qu'un'

manœuvre. Mon coup de ſuſil les ſit

retourner à leurs Cabanes plus promp

tement que n’auroient fait cent coups

de la queue d'e leur Inſpecteur. Si—
t

viennent pour

rmer lachzuſg

C* ~

\

L’Aſiut‘e-urr' en!

ue un 8c pren

nent wus la*

tôt que j’eus tué ce Castor, j’appel- fuit-c

lai mes compagnons; &c trouvant que'

l’eau ne s’écouloit point aſſez vite-,
L v ſi
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je fis aggrandir la brêche 8c viſitai

le mort. a

Deſcription Je remarquai que ceux-ci ſont

'le‘cästffl- plus petits d’un tiers que les bruns

ou ordinaires, mais ils ſont faits de"

la même façon; ils ont la même tê—

te, les mêmes dents tranchantes, les

mêmes barbes, les jambes auſſi cour

tes, les pates également garnies de

griffes 8c de membranes ou nageoi

res, 8c ſont à proportion enrout

ſemblables aux autres: la ſeule diffé

rence est que ceux-cioſont d’un gris

cendré 8c que le grand poil qui de’—

paſſe le duvet, eſt argenté. Après

toutes les deſcriptions que l’on a don

nées des Cafiors, ce que je viens d’en

dire me PIII‘OÎI ſuffiſant.

Pendant vcette viſite, je faiſois

couper des branches, des cannes 8:

des roſeaux; quand je crûs qu’il y

en avoit aſſez, je les fis jetter vers

la queue de l’Etang, afin que nous

puiſſlons paſſer ſur le peu de vaſe qui

s’y'trouvoitg je fis en même tems

tirer quelque coups à plomb, ſur les

cabanes qui éroient plus proches de

nous. Le bruit des coups de fuſil 8c

des grains de plomb qui ſe faiſoit en

tendre ſur les toits des cabanes’, les

.
.
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Ht tous fuir dans les Bois avec le

plus de vîteſſe qu’ils purent. Nous'

arrivâmes enfin à une cabane dans

laquelle il ne reſioit paSſſix pouces

d’eau. Je fis défaire 4e toit ſans rien
- - o Construction

caſſer; pendant ce peut travail, je de, cab…“

vis le bois de trerpble qui étoit dreſ— dcsCaflêffi.

ſé; deſſous la cabane, pour leurs pro7

yiſions. ~

Je remarquai quinze morceaux de

bois dont l’écorce étoit mangé-e en

partie; la cabane n’avoir auſli que

quinze cellules autour du tronc du'

milieu, par lequel ils ſortent, ce qui

me fit penſer qu’ils 'ont chacun la

leur; je me contentai d’avoir confi

de’ré celle-ci, ne doutant point que

celles qui ſont plus grandes, ont auſ—

:ſi plus de cellules. .

Un de mes amis m’ayant entendu

parler de ces animaux de la maniere

que je viens de faire ce récit, me

dit qu’un auteur moderne 8c' reſpec

table ne traitoit point cette matiere,

de même que moi; qu’à la vérité,

cet Auteur n’avoir point voyagé , 8c

qu’il n’avoir pû parler des Caſiors,

que ſuivant les Mémoires qu’on lui

avoit fournis. J’ai lû cet Auteur avec

plaiſir, mais je me ſuis appízrçuqu’en '

"l
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pluſieurs occaſions ,. onlui avoit aëí

cuſé faux.v C’est pourquoi. je vais don—

ner une eſquiſſe de l’architecture de

'ces animaux amphibies 8c de leurs

Villages: je nomme ainſi. le lieu de.

leurs demeures, d’après les Canadiens

8c les Naturels du Pays, avec leſ;

\quels je ſuis d’accord, 8c conviens qu#

ces animaux méritent d’autant plus

d’être diſlingués des autres, que je

trouve leur inſiinct de beaucoup ſu.

périeur à celui des. autres animaux.

Je ne ouſſerai pas plus. loin le paral,

lele, i' devi'endroit offençant. .

LES cabanes *des Castors ſont ron

des 8c ont environ dix à douze pieds

de diametre , ſuivant le nombre quii

doit y demeurer 8c y avoir ſon do

micile fixe: j’entens que ce diametre.

doit être pris ſur le plancher à en

viron un pied au—deſſus de l’eau.,

, quand elle eſlbord abord de la chauffée;

mais comme le haut ell: en'pointe,

le bas eſi~ bien plus large ue le plan—
cher: ainſiv on doit ſev figurer que

tous les montans de la‘ cabane ſont

comme les. jambes d’un A majuſcule.

dont le trait du milieu eſt le plan

cher. Ces montans ſont choiſis , 8c:

l’on pourrait dire bien. meſurés. ,,
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Puiſqu’à la hauteur que doit“ être conſ—

truit ce plancher, il y a un crochet

pour porter des barres qui par ce

m'oyen ſont le tour du plancher; ces

barres portent des traverſes qui ſont

les ſolives 3. des cannes 8c des herbes

achevent ce plancher, qui a un trou

dans le’ milieu pour ſortir quand l’en-z

vie leur en prend ,a 8c les cellules ré

pondent toutes à cette ouverture.

La chauſſée' eſii formée de bois en? _

ſautoir ou comme un X majuſcule , misprès à près 8c retenus par des boÎs

de toute leur longueur, qui ſe con

tinuent d’un bout à l’autre dela chauſ

ſée, 8c ſont poſés ſur la croiſée des

_ſautoirsr le tout est rempli de terre

paí‘trie 8c frappée à grands coups-de'

queue. Le dedans de la chauſſée n’a

’que peu de talus du côté de l’eau;

mais il eſi en talus plat par dehors,

afin que l’herbe venant à croître ſur

ce talus , elle empêche les eaux qui

Y paſſent d’emporter la terre.v

Je ne leur ai point vûi couper‘ le

bois ni le conduire; mais il est à pré— câï’e‘l‘ſ‘tenäſh

fumer qu’ils ſont ce travail comme le tranſportentla

font les autres Castors , qui ne cou- Zgïläîäſefcuî

pent jamais que du bois tendreïôc

ſe ſervent pour cet effet de quatre
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dents extrêmement tranchantes qu’ils

ont ſur le devant; ils pouſſent &c rou:
ſi lent ce bois devant eux ſur la terre;

ils le conduiſent de même ſur l’eau ,

juſqu’à l’endroit ou ils veulent le dé—

poſer. J’ai obſervé que ces Caflors

gris étoient plus ſenſibles au froid

ue ceux de l’autre eſpèce; c’cfl ſans

Édute pour cette raiſon ,‘ qu’ils s’ap:

prochent plns du côté du Midi.
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CHAPITRE XIX.

Suite du voyage dans les terres .' Decou

verte .d’une Mine de plomb: Rencontre

d‘un Voyageur extraordinaire : Indi—

ces de Mines .~ Autres indices de Mi—

nes d’Or : Retour de l’Auteur a‘fim

Habitation. ‘ v

Ous partîrnes de cet endroit:

pour gagner une terre haute

.qui ſembloit ſe continuer au loin.

Nous arrivâmes au ied de cette bau

teur .dès le même oir, mais la jour—.

nc'e avoit été trop ſorte pour y mon
ſſter ce jour—là. Le lendemain nous

allâmes juſqu’au ſommet; nous vi‘

mes que cette terre étoit plate, à

l’exception de quelques buttes de ter

re, de distance à autre; il n‘y pa

roîſſoit que très-peu de bois, enco

remoins d’eau, 8c très-peu de pier
resſi ,quoiqu’il ya apparence qu’il yen

a. en dedans , puiſque nous en apper-j

çûmes en un endroit Où la Côte s’é~, z

toit écroule’e., ' '

Nous vifitâmes exactement tout ce..

\
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3,Dë°ÂŸ;:îË:mètre. Ce Naturel, l’avoir
une

plomb.

terrein élevé _; mes gens 8:' moi nous:

fímes des recherches de côtés 8c d’au'

tres, 8c nous ne découvrîmes dans un

boſquet qu’un arbre déraciné, dans

le corps duquel nous trouvâmes de

l’eau de pluye, dont nous nous con-—

tentâmes ſaute d’autre. Nous avions -

ſait ce jour-là plus de cinq lieues ;.

cependant nous n’étions pas à trois'

lieues du cabanage d’où nous étionsñ
partis le matin; mais je m’étois en-v

têté à chercher ſur cette hauteur.

perſuadé que je devois y trouver quel'

que choſe. Cette terre haute auroit’:

été très-commode poury construire un

Château en bel air , car de ſes *bords

, on découvre extrêmement loin.

Le lendemain ayant encore par'

couru environ deux lieues &A demie,r

on me fit le ſignal d’appel ſur ma—

droite: j’y courus à l’inſtant; lorſ

que je fus arrivé le découvreur me

montra une ſouche qui ſortoit de ter

re à la hauteur du genouil, 6c qui—

étoit groſſe de huit pouces de dia

pris de

loin pour une ſouche d’arbre , 8c fuc

ſurpris de voir du bois coupé dans—

un Pays qui paroiiſoit n’avoir jamais

e’té fréquenté: mais lorſqu’il en fut —

__'_—___.—__~4___.\,

A444.-.—..A—_—
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'aſſez près pOur en juger. il vit à la

figurqque c’étoit autre choſe qu’un.

tronc d’arbre coupé; ce fut par cette

raiſon qu’il fit le ſignal d’appel.

Je ſus charmé de cette découver

te qui étoit une Mine de plomb;

j’eus du plaiſir auffi de voir ma per

ſévérance récompenſée; mais en par

ticulier je ſus ravi d’admiration,en

voyant la merveilleuſe production 8c

Ia ſo‘rce de la terre de cette Provin

ce, qui contraint pOur 'ainſi dire,

les minéraux à ſe manifeſler eux—mê

mes. Je fis caſſer un peu de cette

Mine, 8e j'en donnai un petit mor-z

ceau à porter a chacun de mes Na—

turels. Je continuai— à ſaire quelques

recherchesv aux environs , &c j’appere

~çûs de la Mine en pluſieurs endroits.

Nous retournâmes coucher à notre

dernier cabanage à cauſe de la com

modité dc l’eau, qui étoit trop ra—j

re ſur cette terre haute.

Nous partimes de là pour nous

rapprocher du Fleuve; dans tous les

endroits où nous paſſions, nous ne

voyons que des troupeaux innom—

brables de Bœufs ſauvages, de Cerfs,

de Chevreuils &t d’autres animaux

de toute eſpèce, ſur-tout près des

 



2'58 Hífloiré

ñ—'w

Rivieres 8c des Ruiſſeaux; ainſi ſans

que j’en faſſe la remarque ici, .on

préſume aſſe'z que nous faiſions gran

de chere.

Lorſqu’on eſi en voyage, on eſî j

Ëxtraordinaircï tou10urs flatté de rencontrer d’autres

voyageurs qui reſſentent le même j

plaifir: nous en renconrrâmes un ui

étoit d’une humeur 8c d’une eſp2ce l

bien différente: il prit— la ſuite dès l

qu’il nous vit; plus nous l’invitions

à nous attendre, plusils’efforçoit de

s’éloigner de nous. Un de mes Na—

turels voyant que ſes camarades ap

pelloient en vain ce Voyageur, jetta

ſa charge en diſant: n Je vais le cher

:- cher puiſqu’il ne veut pas nous at

‘ n tendre: il courut , le dépaſſa 8c le

ramena près de nous ,x où il ſut for

cé de rester au moyen d’un coup de

ſuſil. C’étoit un Ours qui s’étoit

écarté de ſa troupe ou qui vouloir

Voyager; ces animaux ſuivent tou

jours les Bois fourrés, parce qu’ils y'

trouvent les alimens ’ui leur convien

nent, au lieu que es Prairies ſont

pour eux des terres ſie’riles.

Après avoir marché cinq jours, je

vis à ma droite une Montagne qui

_me parut aſſez élevée pour_ exciter:
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ma c‘urioſité. Dès le lendemain mad

tin, je dirigeai ma route de ce cô—

té là; nQUS y arrivâmes ſur les trois

heures après midi. Nous nous ‘arrê—

tâmes au pied de la Montagne où il

y avoit une belle Fontaingqui ſor

toit du Roc; j’aimai mieux perdre

un peu de la journée 6c m’aſſurer

d’une ‘bonne eau qui n’étoit pas froi

de.

Le jour ſuivant nous montâmes Indicedemè

juſqu’au haut; le deſſus en est Fier-W

reux 3 &ç quoiqu’il y ait aſſez de

terre pour nourrir des plantes, elles

y ſont cependant fi rares, qu’à pei—

ne—en trouveroit-Ôn deux cent dans

un arpent: il y a de même très—peu

d’arbres, encore ſont—ils maigres 8c

chancreux; toute la pierre 'que 'j’y

rrouvai est très—propre à faire ’de la

chaux; mais je doute que l’on aille

la chercher en cet endroit, à moins

ue cette chaux ne ſoit pour aider

à bâtir les maiſons des voiſins, que

cette Mônragne ne manquera pas de

s’attirer un jour, par la pafiion vio

lente qu’ils auront de fouiller dans

ſes entrailles.

Nous primes de là une route qui

P-oqvoit Eggs çqnduire à _ngtre Pix-o;

l‘.
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gue; peu de jours nous ſuffirent pou?

y arriver, on la tira de, l’eaunous paſſâmes la nuit dan ncet en—

droit. Le lendemain nous ’traverſâ—

mes le Fleuve; en le remontant nous

tuâmes me Ourſe, puis ſes petits,

car pendant l’hyver les bords du'

Fleuve en ſont garnis , 8c i'l efl rare‘

de le remonter ſans en voir pluſieurs

dans un jour le traverſer, pour aller

chercher de quoi vivre; 8c ce n’eſt

que faute de trouver de quoi ſur les

bords, qu’ils s’en écartent.

Je pourſuivis ma route en remonâ

tant la Fleuve juſqu’aux Ecores ä

?md-homme, erſi l’on m’avoir fait en

tendre que je trou’Yerois quelque choó

ſe d’avantageux pour la Colonie; ce

fut ce qui piqua ma curioſité.

Arrivésà _ces Ecores, nous mimes

à terre, après quoi on débarqua 15s

paquets, on les monta ſur le bord

de la Côte , on cacha la Pirogue dans

l’eau, 8c dès ce jour je ch'exchai 8E

trouvai la Mine de fer dont on m’a—

Mjpgde fer-voit donné les indices. Après m’en'

être aſſuré, je fis beaucoup de recherñ_

ches dans les environs, pour y trou

ver de la Castine; mais il me fut

impofiible d’en découvrir: je croi;
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“cependant que l’on pourroit en’ trou-1

ver plus haut, en remontant le Fleu-.

ve, mais je Iaiſſe ce ſoin à ceux

qui dans, la ſuite voudront entre-j

prendre l’exploitation de cette Mine:

au reſie je fus un peu dédommagé

de ma peine 5 en cherchant, je trou— Charbon a;

vai les marques de Charbon de terre “"5

dans le voiſinage, ce qui ſeroit' au_

moins aufli utile dans le reſie de la

Colonie, qu’en cet endroit.

Après avoir fait mes réflexions;

je me déterminai à retourner dans

peu à mon Habitation. La ſaiſon des

_ſemailles approchoit, 8c l’herbe étoit

déja aſſez haute pour nous fatiguer

en marchant. Je fis en conſéquence

partir le plus âgé de mes Naturels

'avec un jeune homme, pour deſcen

_dre la Pirogue au lieu—même où nous

l'avions cachée avant de remonter le

Fleuve, &ou il devoit nous attenſi’

dre. Pour moi qui ne quittois qu’à,

regret _ces belles contrées , je pris

le parti d’aller les joindre par terre,

afin de ne point me ſéparer ſi-tôt

de .cet agréable, Pays. Nous n’avions

à porter que ce qui nous étoit abſo—

lument néceffiire ;ainfi nous pou

yions aller_plus à la légereſ, de ſor;

l
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te que nous ne craignimés point de

nous enfoncer _un peu dans les terres,

où nous avions l’agrément de renconq

\rer beaucoup de Gibier. '

Je vis dans ce petit écart une

monticule toute pellée 8c aride,

n’ayant dans le haut que deux ar-_

bres très-languiſſans 8c preſque point

d’herbes, ſinon quelques petites touſ

fes aſſez éloignées les unes des au-j
tres qui laiſſoit une glaiſe très—ſoli—î

de; le bas de cette monticule éçoit

moins ſiérile, ô( les environs fertiles

comme ailleurs. Ces indices me fi'

rent préſumer qu’il pourroit y avoir

une Mine d’or en cet endroit

Je retournai enfin du côté du

Fleuve , pour rejoindre ma Pirogue.

De même que dans tout ce Pays 8c

dans tout le haut de la Colonie, on

trouve beaucoup de Bœufs , Cerfs,

Chevreuils 8c autres gibier, on y

trouve auſſi beaucoup de Loups,

quelques Tigres &- Pichous, ainſi

que des Carancros, tous animaux car

naſſiers deſquels—je donnerai la deſ~'

‘ cription. Lorſque nous ſûmes près

du Fleuve, nous flmes le ſignal de

reconnoiſ’ſance ; on nous ré ondit quoi—~

que d’un peu loin. Ce ſiit alors que

'indices de

Nine d’or.

/
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ines gens tuerent du. Bœuf pour bou

caner, afin de pouvoir le conſerver

8c en avoir pendant quelque tems.

Nous nous embarquâmes enfin, 8C

deſcendîmes le Fleuve, juſqu’à une

bonne lieue du débarquement ordiä

naire. Les Naturels cacherent la Pi-z

rogue 8c s’en allerent à leur Villagf.:

De mon côté je me rendis vers a

nuit à mon Habitation, ou je trou—Z

Vai mes Eſclaves ſurpris 8c joyeux

en même-tems de mon retour inc-4.

piné. Mon cher voiſin qui avoit bien'

Voulu prendre ſoin de mes intérêts

pendant mon abſence, .ne fut pas

moins étonné de me voir arriver com

me ſi je venois de la _chaſſe dans le

voiſinage. Mes compagnons de vo a

ge apporterent à l’inſiant d’aprZ
-ï

Retour SIL'

l’AUŒUSE

— Voiſinage;

mon lit 8c un peu- de viande fraîche, ~

en -attendant que le lendemain, ils

apportaſſent le reſ’ce. _

J’étois réellement ſatisfait d’être

arrivé ’dans ma maiſon , de voir mes

Eſclaves joui’ſſansd’une parfaite ſan

té, 8c toutes mes affaires en bon or

dre; mais j’étois fortement occupé

de la beauté des Pa s que j’avois

vûs; j’aurois déſiré nir mes jours

_dans ces charmantes Solitudes, éloi

I‘
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gné du tumulte du monde, de l‘avai

rice 8c de la ſourberie: c’eſt là, di—I

ſois—je en moi-même, que l’on goû—L

te mille plaiſirs innocens, 8c qui ſe

répetent avec_ une, ſatisfaction tou

jours nouvelle : c’eſt là que l’on eſi

exempt de la critique , de la médiſan

cg 8c de la calomnie 3 c’est »dans ces

riantes Prairies qui s’étendent ſouvent

à perte de vûe, 8c où l’on voit tam:

de différentes eſpèces d’animaux, que

l’on a lieu d’admirer les bienfaits du

Créateur ; c’eſi: là enfin , qu’au doux

murmure d’une eau pure 8c vive;

c’est là diſois je , qu’enchanté. des con—

certs des oiſeaux qui rempliſſent les

boſquñets Voiſins, l’ion peut contem-z'

pler agréablement les .merveilles de

la Nature 8c les .examiner à loiſir.

J’avois eu des raiſons pour cacher

mon voyage, j’en eus de plus ſortes

pour gAardelr le ſecret ſur ce que ſa—

.vors pu decouvrir , afin de pouvoir

en profiter dans la ſui-te; mais les

traverſes que j’ai eſſuye’es, 8c les in—

fortunes de ma vie, m’ont empêché

juſqu’à préſent de profiter de mes

découvertes en retournant dans ce

charmant Pays, .8c même de les fai—g

re connoître au Public.
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CH'APITRE. XX.

De la nature des terreſſs de la Louiſiane :

Des terres de la Mobile .* De celles de

la Côte de l’Efl : Des terres qui ſont

depuis l’embouchure du Fleuve S. Louis

‘ juſqu’à la nouvelle Orleans.

L Es Lumieres que je venois d’acd

quérir dans mon Voyage des ter

res du Pays, me furent d’un grand

ſecours pour connoître la nature du

Sol de la Louifiane. Mes connoiſſanæ

ces antérieures jointes à celles-ci, 8c

à ce que j’ai appris par la ſuite, me

fourniſſent l’occaſion de parler de la

nature des terres de cette belle Prœ

vince , 8c d’indiquer à quelle produc

tion chaque Contrée peut être plus

propre, Les perſonnes qui auroient

envie de les cultiver pour un Etabliſ

ſement qu’elles auroient déſir d’y fai

re , pourroient même avant leur dés

part de France, choiſir le terrein ſe:

lon l’eſpèce -de commerce auquel el-'

les voudroient s’addonner. Ce qui est

encore d’un grand avaptage dans_cet~_

Tome I.
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re Colonie, c’est que ſouvent dan'í

la même Habitation, on peut s’appli

quer à pluſieurs ſortes de—cultures,

qui réuſſiſſent les unes auſſi-bien que

les autres à la ſatisfaction de l’Haæ,

bitant.

Pour décrire avec quelque ordre

la nature d’un Pays,- j’eſiime qu’il

faut parler d’abord de l’endroit par

, lequ:l on y aborde, qui pour cette

raiſon doit être le mieux connu. Je

commencerai donc par la Côte, je

remonterai enſuite le Fleuve, au con_

‘ ,traite de ce que j’ai fait dans la Def—

crîption Géographique, où j’ai dé-ñ'

crit le Fleuve depuis ſa ſource juſ~.~,

qu"a ſon embouchure dans la Mer.

La Côte qui a été la premiere ha

bitée , s’étend depuis Rio Perdido 'uſ—

qu’au Lac S. Louis 5 ce terrein eſf un

able'très—fin , blanc comme la neige ,

8c fi aride qu'il ne peut produire que

des Pins, des Cedres 8c quelques

Chênes verds.

T . La Riviere de Mobile eſl la plus
MZËË‘del‘conſidérable de cette Côte de l’Est;

elle mulle-_ſes eaux ſur un ſable pur

qui ne peut lès troubler; mais ſi

cette eau est claire, elle ſe ſent de

la ſtérilité de ſon fondu c’est-à—dire,
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(qu’il s’en ſaut de beaucoup qu’elle

ſoit auſſi poiſſonneuſe que le Fleuve

S. Louis. Ses bords 8c le voiſinage

de cette Riviere, ſont aſſez peu fer

tiles depuis ſa ſource juſqu’à la Mer;

le terrein est pierreux , 8c' ce n’eſ’t preſ

que que du gravier mêlé d’un peu

de terre. Quoique ces terres ne ſoient

point ſiériles, il y a une différence

totale de leurs productions à celles

des terres qui ſont aux environs du

du Fleuve. Il s'y trouve des Mon

tagnes, mais je pe ſçais sîil -y a des

pierres propres a batir; je n’y ſuis

point allé pour m’en' informer, 8c les

perſonnes qui y ont voyagé n’étoient

gueres capables de m’en instruire, à

’moins qu’elles n’euſſent vû des pier

res taillées ôc prêtes à -être miſes en

œuvre. ’

Aux environs de la Riviere des

Alibamons, les terres y ſont meilleu

res 3 cette Riviere tombe dans la Mo

bile au-deſſus de la Baye du même

nom. Cette Baye peur avoir une tren

taine de lieues'de long après avoir

reçu la Mobile qui vient du Nord

au Sud, 8c a un cours d’environ cent

cinquante lieues. Ce fut ſur les bords

de cette Riviere que fut formé le

M ij



'268 À HiſZoire

;premier Etabliſſement des François

dans la Louiſiane, lequel a ſubſiſié

juſqu’à ceque l’on eût établi la nou—

velle .Orléans , aujourd’hui_ Capitale
de cette Colonie: ſi

Les terresôc’l’eau de la Mobile

ne ſont pas ſeulement infructueuſes

~ à l’égard des plantes 8c des poiſſons;

la nature des‘ eaux 8c du terrein con

tribue au‘ſii à empêcher la multiplica

tion des animaux: les femmes même

l’ont éprouvé. J’ai appris de Madame

Hubert, dont le mari étoit à mon

arrivée Commiſſaire' Ordonnateur de

'la Colonie, que dans le tems que'

les François étoient dans ce Poste ,

il y avoit ſept à huit femmes ſlériles ,

qui étoient toutes devenues fécondes

— depuis qu’elles s’étoient établies avec

“leurs maris ſur 'les bords du Fleuve

S. Louis, .où on a bâti la Capitale

8L tranſporté l’Etabliſſement.

Le Fort S. Louis de la Mobile

‘étoit le Polie François: ce Fort efl

ſur le bord de cette Riviere, près

d’une autre petite, nommée la Riviere

aux chiens, qui tombe au Midi de

'.ce Fort, dans la Baye.

_ Quoique ces Pays ne ſoient pas 'à

;beaucoup près aufli fertiles, comme
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je l’ai dit, que ceux des environs

du Fleuve S. Louis, il faut cepen

dant obſerver que l’intérieur des ter

res estñ d’une qualité ſupérieure à cel

les qui ſont près de la Mer.

A la Côte du côté de l’Ouest de

la Mobile , on trouve des Iſles dont

j’ai parlé en arrivant dans le' Pays, A

8c des Iflors qui ne méritent point:

que l’on en parle.

Depuis les ſources de' la Riviere

des Palka Ogoulas juſqu’aux ſources

de celle de Queſoncté qui tombe dans

le Lac de S. Louis, les terres ſont

légeres 8c fertiles, mais un peu gra-v

~ veleuſes à cauſe du voiſinage des

montagnes qu’elles ont 'au Nord: ce

Pays est entremêlé de côteaux allon

gés , de belles prairies , de quantité

de boſquets, 8c quelquefois de Bois

fourrés de cannes, particulierement

ſur les bords des Rivieres 8c des Ruiſ—

ſeaux. Ce Pays est très-propre à l’A

griculture. '

Les Montagnes que j’ai dit que

ces terres avoient au Nord, font à

peu—près la figure d’un chapelet, qui.

auroic un bout aſſez proche du Fleu-v

ve S. Lou-is, SL l’autre ſur le bord

_de la Mobile. Le dedans de cette
ſi M iij
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chaîne eſi rempli de Côteaux qui~ ſon?

aſſez fertiles en herbes, Simples, fruits—

du Pays, chataignes ſauvages, cha

taignes—glands à marons , aufli gros

8c pour le moins auſſl bons que ceux

de Lyon.v

Au Nord de cette chaîne deMon

tagnes , ell le Pays des Tchicachas,

trèsñbeau 8c dégagé de Montagnes;

il n’a que des Côtes très—allongées 8c

douces, des boſquets 8c des prairies

fertiles, qui, au Printems , ſont tou- -

tes rouges par l’abondance des frai—

fes—3 elles préſentent en Eté le plus

bel émail par la quantité 8c la 'di- .

verſité des fleurs 5. en Automne dès

que l’on a mis le feu aux herbes,

elles ſont couvertes de champignons.

._ Tous les Pays dont je viens de

parler ſont remplis de gibier de tou

’ te eſpèce. Les Bœuſs ſe trouvent

dans les terres plus élevées; les Per

drix aiment beaucoup les Bois clairs ,—

comme ſont les boſquets dans les prai—

ries 5 les Cerfs ſe plaiſent dans les

grands Bois, les Faiſans ont la même:

inclination , le Chevreuil qui eſt vola«

ge ſe trouve par tOut, parce que dans

quelque endroit qu’il puiſſe être, il a'

_dequoi brouter.'Les Ramiers_ en Hy;
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ver volent avec tant de rapidité, qu’ils'

parcourent beaucoup de Pays en peu

d’heures 3 les Canards 8c autre gibier'

aquatique ſont en ſi grand nombre z

que par tout où il y a de l’eau , on e’st

aſſure’ d’en rencontrer beaucoup plus‘

qu’il n’est poſſible d’en tirer , quand

même on ne feroit autre choſe :' ainſi on

trouve du gibier en tout lieu , 8c du

poiſſon en abOndance dans les riviéres.

Reprenons la Côte,qui quoi—que pla- Ten-e, &en

te 8c aride à cauſe de ſon ſable , efi fé- Côte 4° FFR»

conde en poiſſons délicieux 8c en co

quillages excellens. Mais ce ſable criſ—

tallin qui incommode la vûe par ſa

blancheur , ne ſeroit-il point propre à

à faire quelque belle compoſition .P Je'

laiſſe ici aux Sçavansà trouver de quel

uſage ce ſable pourroit être en France,

où les Arts ſont parvenus à un fi haut.

dégré de perfection.

Si cette Côte est plate elle a en ce-æ

la un avantage : on diroit que la N21--v

~ ture a voulu la faire ainſi , 'pour être

par elle même défendue contre lesdeſ-z

eentes des Ennemis. ñ r

Si en ſortant de la Baye des Paska

Agoulas, nous ſuivons encore l’Ouest ,

nous avons en nOtre rencontre la Baye

du vieux Biloxi , où'l’on avoit bâti ul!

\

Mig
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Fort , &commencé un Etabliſſement j

mais une incendie pouſſée par un vent

violent, détruiſit en peu de momens

ce que la prudence auroit dû ne pas

conſ’truire. 77

Ceux qui avoient établ-i le vieux Bi—i

oni , ne pouvoient ſans doute quitter

le rivage de la Mer ; ils s’établirent à

l’Oueſt , 8L tout près le nouveau Bilo—

xi,ſur un ſable également aride 8c dan

gereux ä la vûe. Ce fut en cet endroit

qu’arriverent les groſſes Conceſſions,

qui s’ennuyoient extrêmement d’être

ſur un terrein inculte, où il étoit im—

poſſible de trouver le moindre légume

à quelque prix que ce fût , 8c où leurs

ngagés mouroient de faim dans la

Colonie la plus fertile, qu’on puiſſe dé

couvrir dans tout le Monde. J'ai aſſez

, fait connoître dans mon Voyage au Bi—

oni les autres inconvéniens qu’il

ç avoit,à laiſſer ſubſiſler un Etabliſſement

ſi peu réfléchi , &5 auſſi contraire au

, Commerce du Pays,que coûteuxôe in

r commode au Habitans.

En ſuivant la même route 8c la mêñ‘

me Côte vers l‘Oueſt , les terres y ſont

toujours les mêmes , juſqu’à la petite

Baye de S. Louis 8c juqu’aux Che-1

naux qui cgnd‘uiſegt au Lac de çe nom.
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La profondeur des ~ſerres est d’une

bonne qualité , propre à l’A griculture,

8c à ſaire un beau Pays; la terre y est

légere 8c un peu graveleuſe : la Côte

au Nord de la Baye S. Louis eſi d’u

ne nature différente 85 beaucoup lus

fertile. Les terres qui ſont plus loi~.

gnées vers le Nord de cette derniere

Côte,ne ſont pas fort diſiantes du Fleu

ve S. Louis; elles ſont auſſi plus abon

dantes en production , que celles qui

ſont à l’Eſl: de cette Baye parla même

Latitude.

Pour ſuivre la Côte de la Merjuſ

qu’à l’embouchure du Fleuve S. Louis,

il faut aller preſque au Sud en quittant

les Chenaux dont j’ai parlé ailleurs, 8c

paſſer entre l’Iſle aux Chats que l’on

laiſſe à gauche ,v 8c l’Iſle aux Coquilles—

que l’on laiſſe à droite. En faiſant cette

roure en idée , on paſſe ſur des Bancs

preſque à fleur d’eau , couverts d’un

infinité d’lſlots ; on laiſſe à gauche les

~ Ifles de la Chandeleur, qui ne ſont que

des amas de ſable qui ont la forme'

d’un boyau coupé par morceaux :elles

ſont peu élevées au deſius de la Mer ,.

8c à peine y trouve-t--on une douzaine

de plantes,de même .ue dans les Iflots

_voiſins dont je viens de parler. On laiſ-z

M v. ‘
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ſend' droite le Lac Borgne , qui ,eff

un autre iſſue du Lac S. Louis 5 ô( con—

tinuant la même 'route 8c la rencontre

des Iſlors aſſez loin, on trouve un peu

de Mer nette, 8c la Côte à droite, qui

n’est qu’un marais tremblant formé

peu—à peu par une vaſe très—molle,fur'

laquelle naiſſent_ quelques roſeaux.

~ Cette Côte conduit en peu à la Paſſe

de l’Eſ’r, qui est une des Bouches du

Fleuve que l’on trouve bordé d’un pa

reil terrein , s’il est permis de lui don-’

ner ce nom. —

Il y a encore la Paſſe du Sud—Est

où est la Baliſe , 6c la Paſſe du Sud qui’

avance plus en mer. La Baliſe eſt un*

\ Fort bâti ſur une Iſle de ſable , rallu

ré par un grand nombre de piloris liés?

d’une bonne charpente : il y a des lo

gemens pour les Officiers 8c pour la

Garniſon 3 il y a auffi une Artillerie~

ſuffiſante pour défendre l’entrée du

Fleuve 5 c’estlà que l’on prend le Pi—

10te de la Barre pour faire entrer les

Navires dans le Fleuve. J’ai parlé de

ces deux Paſſes dans la Deſcription

Géographique de cet Ouvrage: ainſi

entrons promptement dans le Fleuve 5

nous en ſerons beaucoup plus ſatis

faits; toutes les Paſſes _ou entrées"
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au Fleuve ſont auſſi affreuſes àla vûe ,

que l’intérieur de la Colonie eſi char

mant' . . Maraelsxm-j

Ces marais tremblans continuent blanc.,

’encore environ ,ſept lieues en remon

tant le Fleuve ,à l’entrée duquel on

trouve une Barre de trois quarts de

lieue de large ; on ne peut la paſſer

ſans le Pilote de la Barre, qui ſeul con1

noît le Chenal.

Toute la Côte‘ de l’Ouest est ſembla

ble à celle dont j’ai parlé depuis la Mo

bile juſqu’â la Baye S. Louis , c'eſlz-â

dire également plate , formée d’un ſa

ble pareil , &c une Barre d’lfles qui al(

longe la Côte, 8c défend la deſcente; la*

Côte continue ainſi en allant à l’Ouest-,~

juſques àla Baye de l’Aſcenſion 8c mê—

me un peu plus loin. Le peu que je dis

de cette Côte doit ſuffirezle détail que

je ferois de ſon terrein ne pouroit être’

qu’ennuyeux , puiſqu’il est auffi ſlérile,,

6c ſemblable en tout à celui dont j’ai

parlé. _

Je rentre dans le Fleuve &c paſſe

avec vîceſſe ces marais tremblans, in—

capables de ſoutenir des hommes , 85

qui ne peuvent_ que ſervir de retraite

à desLégions de Maringouins ou Cou—E.

ſms,& à quelques Oiſeaux aquatiques,

M vj:
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qui ſans doute y trouvent de quoi Vi—j

vre en ſureté. Y‘

“L‘îf‘gue ‘1° Au ſortir de ces marais ,on trouve

une Langue de terre de chaque côté du

Fleuve 5 c’est à la vérité une terre fer

me , mais accompagnée de marais

ſemblables à ceux de l’entrée du Fleu

ve. Durant l’eſpace de trois à quatre

, lieues,cette Langue de terre eſt dénuée

d’arbres, mais enſuite elle en eſt cou'

verte , de façon qu’elle arrête les vents

dont les Vaiſſeaux ont beſoin pour re

monter le Fleuve 8c arriver à la Capi.

tale. Cette terre , quoique très étroite

continue avec les 'arbres qu’elle porte

juſqu’au Détour à l'Anglais.. lequel eſi:

gardé par deux Forts , l’un à droite z

l’autre à gauche du Fleuve.

”Définir à L’origine du nom de Détour â l’An-—

-nglors, . . , .

glors ſe rapporte de differentes manie

res 3 8L ceux qui veulent en raconter

l’Hiſioire ſans la ſçavoir, en compoſent

une à leur mode :coutume trop ordi

naire à ceux qui n’ont d’autre but que

l de parler 8c non d’instruire les autres.

Je penſe différemment ‘z je me ſuis

informé aux plus Anciens du Pays , à

~ quelle circonſiance ce Détour devoit

ſon nom. ‘

S Ils m’ont dit qu’avant le premier;
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,Etabliſſement des François en cette

Colonie , les Anglois ayant entendu

.Parler de la beauté du Pays , qu’ils

avoient deja vifité ſans doute en y al

lant de la Caroline par terre, eſſaye—~

rent de s’emparer de l’entrée du Fleu

Ve s 8c de remonter , pour ſe fortifier

dans le premier terrein ſolide qu’ils

trouveroient. Excités par cette jalou

ſie qui leur eſl naturelle , ils prirent les

précautions qu’ils crûren-t convenables

pour réuſſi r.

De leur côté les Naturels qui avoient

déja vû ou entendu dire que pluſieurs

Hommes Blancs (les François)avoient

deſcendu 8c remonté le Fleuve en dif

férentes fois 5 lesNaturels , dis-je . qui

n’étoient peut—être pas trop contens

d’avoir de tels voiſins , furent encore

plus effrayés de voir entrer un Navire

dans le Fleuve, ce qui les détermina à

les arrêter en chemin 5 mais il leur fut

impoſſible, tant que les Anglois eu

rent du vent dont ils profiterth juſqu’à

ce Détour. Ces Naturels étoient les

Ouachas 8c les Chaouachas qui habi

toient à l’Ouest du Fleuve, 8L au deſ

ſous de ce Détour. Il y en avoit d’un

côté 8c de l’autre du Fleuve , ils ſe cas.

Shoitax &lè-Hê- lÊS .canarisz regardoiesc
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les Anglois &les ſuivoient en montant!

fans oſer les attaquer.

Lorſque les Anglois furent à l’en

tre'e de ce Détour , le peu de vent

qu’ils avoient leur manqua: voyant en

outre que le Fleuve tournoit extrê—

mement , ils déſeſpérerent de réufiîr ,

ils voulurent s’amarrer en cette err—

droit, il fallut à cet effet porter des

cordages à terre ; mais les Naturels»

leur tirent grand nombre de flèches,

juſqu’à ce u’un coup de canon tiré en

l’air les diſiipa, ôt fut un ſignal aux An

glois de regagner le Vaiſſeau . dans la

crainte que les Naturels ne vînſſent en

en'plus grand nombre les mettre en

pieces. '

Telle eſi l‘origine du nom de ceDé‘

tour; le fleuve en cet endroit fait la

figure d’un Croiſſant Preſque fermé ,.

de ſorte que le même vent qui amene

un Vaiſſeau lui eſt ſouvent contraire

lorſqu’il est arrivé au Détour, C’est

pourquoi les Navires s’amarrent 8c ne

remontent u’à la Thoue ou en viraînt:

_ le Cabestan. Ce Détour a ſiñ-x à ſept

lieues, quelque-uns lui en donnent

huit plus ou moins-ſelon que le chemin?

leur dure.

Les terres qui ſont aux deux côtés de_
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c‘e détour ſont habitées, quoique la—

profondeur n’en ſoit pas conſidérable ;

immédiatement après ce DétOur eſi ſ1

tuée la nouvelle Orléans Capitale de
cette Colonie, ‘a l’ſiEſ’t du Fleuve 6L ſur'

le bord. Sien cet endroit du Fleuve

on tire une ligne perpendiculaire , on

trouve à une lieue derriere la ville un

Bayouc qui peut porter' de gros ba

teaux à rames. En ſuivant ce Bayouc

l'eſpace d’une lieue , on va au Lac S.

Louis , ôc lorſqu’on a traverſé oblique

mentcelui—ci , on trouve les Chenaux

qui conduiſent à la Mobile par où j’ai

commencé à décrire la nature du ter

rein de la Louiſiane.

Le terrein où eſ’c ſituée la nouvelle \Des terres'

Orléans étant une terre rapportée par :guíſêlfêuëäj

les vaſes de même que celle qur eſl au léaus.

deſſous 8c au deſſus aſſez loin de cette

Capitale , eſl: d"une bonne qualité pour'

l’Agriculture , ſ1— ce n’est même qu’el—

le est forte 85 plutôt trop graſſe que'

maigrc.- Cette ‘terre étant plate 8c les

eaux des débordemens l’ayant noyée

pendant pluſieurs vſiècles , elle ne peut

manquer d’être entretenue en humidi

té n’y ayant d’ailleurs qu’une levée qui‘

empêche le Fleuve de la couvrir

d’eau :elle ſeroit même trop humide
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6c ne pourroit être cultivée, ſi on [feat

fait cette levée 5c des ſoſſés près les

les uns des autres pour faciliter l’écou

lement des eaux 5 par ce moyen on

l’a miſe en état d’être cultivee avec

ſuccès. ’ ~

Depuis Ia nouvelle Orléans juſqu’à

Manchac,à l’Eſ’t du Fleuve, vingt—cinq

lieues plus haut que la Capitale,& juſ—

'qu’à la Fourche à l’Ouest ,(preſque vis

à-vis Manchac 8c à peu de istance , les

terres ſont de la même eſpèce 8c de la

même qualité que cel-les de la nouvelle

Orléans. *
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a CHAPITRE XXI.

Qualite’ des terres quiſont au-dgflïts dela
Fourche .- Carriere dev pierres à bâtir:

Terres hautes de l’EjZ : Leurfertilité

pradi ieuſe .~ Côte de l’Ouç/Z .T 'Terres

rie—l’âqu .' Salpêtre.

' ' U côté de l’Oueſſ au deſſus de la De, ſe…,

Fourche, les terres ſont aſſez qui ſont aw.

. ' deſſus de la

ñplates,mals exemptes dansleur profon- Fourche!

.deur des débordemens. L’endroit de

ces terres le plus connu ſe nomme

Baya—Ogoula, nom Forgé des mots

Bayouc 8c Ogoulæ , qui ſignifioit la

Nation qui habite près du Bayouc , y

ayant eu en ce lieu une Nation de ce

nom quand les premiers François ont

deſcendu le Fleuve S. Louis 5 c’est à

vingt—huit lieues de la Capitale.

Mais- du côté de l’Est les terres ſont

bien plus hautes , puiſque depuis Man

chacjuſqu’à la Riviere ~Ouabache … elles

ſe ſoutiennent entre cent 8c deux cens

pieds plus hautes que le Fleuve dans

ſes plus, randes- eaux : la pen-te de ces Te…, ,Wi

,terres s ecarte perpendiculairement du les_ _de L’Eſt:
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Fleuve , qui de ce côté ne reçoit que'

peu de rivieres 8c même très—petites ſi

l’on excepte celles des Yazoux, enco— ~

re n’a- t- elle pas plus de cinquante lieues

de cours.»

Toutes ces terres hautes ſont en—

core ſurmomées en bien des endroits ,

de perites monticules , buſes 8c côteaux

allongés, la ente des uns 8c des au—

tres eſi aſſez’ ouce. Ce n’est qu’en s’é

cartant un eu du Fleuve qu’on trouve

ces terres hautes avoir par deſſus de'

perites montagnes qui paroiſſent tou-tes

de terre, quoiqu’elcarpées , ſans que

l’on apperçoive le moindre‘ gravier ou

une petite pierre.

La qualité de ces terres hautes eſſ:

d’être noires 8c légeres , d’environ trois

pieds ſur les Côteaux ou monticules.

Cette premiere terre est ſoutenue d’u‘

ne glaiſe rougeâtre exrrêmement ſo

lide ,les endroits les plus bas entre ces

Côteaux ſon-t de la même nature , mais

la terre noire a juſqu’à cinqâ fix pieds

d’épaiſſeur: ainſi l’herbe qui y croit est

de la hauteur d'un homme, quoi qu’eli

le ſois très—menue 8c très—fine , au lieu

que l’herbe de la même prairie ſur les

Côteaux ne paſſe gueres la hauteur du'

genouil, elle _eſt encore dg la même_
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hauteur dans les bois de haute futaye

8c ſur les plus hautes élévations , à

moins qu’il ne ſe trouve deſious des

choſes qui n'on ~ ſeulement rendent

l’herbe plus courte , mais I’empêchent‘

, même d’y naître parla force' des exha—

laiſons , ce qui n’arrive point ordinai

rement ſur les Côteaux quoiqu’élevés ,

mais ſeulement ſur les montagnes pro

prement dites.

Mon expérience dans l’Architecture me,… a W

m’ayant appris que pluſieurs carrieres ïîr- '

ſe ſont trouvées deſſous une glaiſe pa

reille àcelle—ci , j’ai toujours eû dans

'l’idée qu’il devoit y en avoir dans ces

Côteaux.

Depuis ces réflexions, j‘ai eu occa—

ſion dans mon voyage dans les terres?

de fortifier mes conjectures. Nous—

étions cabannés au pied d’une Côte

qui étoit eſcarpée de notre côté 8c près.

’une fontaine; l’eau que l’on m’en ap

porta étoit tiéde 6c pure.

J’allai voir cette fontaine qui me pa

rut fOrtir d’un trou lequel avoit été

formé par l’éboulement de la— terre , je

me baiſſai’pour mieux voir', j’apper—

çus de la pierre qui à la vûe me parùt'

propre à bâtir &C le deſſus étoit de cette

glaiſe partisuliçre au Pays. Je ſus très-z
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ſatisfait de m’être aſſuré qu’il y avoſt

de la pierre à bâtir dans cette C010’

nie, Où l’on croit“qu’il n’y en a

point, parce qu’elle ne ſort pas de

terre pour ſe déclarer elle—même.

Il n’efi pas étonnant qu’il ne s'y

_ _ en trouve point" dans' la baſſe-Loui

üggeî‘âigfi'ſiane,qu1 n’eſi qu’une terre rapportée

même ſur respar les vaſes; mais il efi bien plus

ÊJ’O‘ÏWP‘È'" extraordinaire de ne pas voir un cail.~

' lou ni même’ une petite pierre ſur

des Côteaux pendant l’eſpace uelque

fois de plus de cent lieues 3 c est ce

pendant ce qui eſt ordinaire dans cette

rovince. - '

Je crois devoir en donnner une'

‘ . raiſon qui me paroît aſſez vraiſembla

ble. Cette terre n’a jamais été fouil

lée, elle est ſort épaiſſe au-deſſus de

la Glaiſe ;tceile—ci qui est extrême‘

ment dure couvre la pierre qui ne

peut ſe manifefler, en étant ſi forte'

ment empêchée; il n’est donc point

fi ſurprenant que l'on n’apperçoive

aucune pierre hors de terre dans .ces

' Plaines 8‘: ſur ces Côteaux; ſi on

croit en avoir beſoin, on' ne peut

gueres moins faire que d’aller la troua_

l Ver.

B"!h‘ëds Toutes ces Serres haqçea ſ91" 213:”
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êinairement des Prairies, 8c (les fu- ce, une. de

rayes avec de l’herbe juſqu'au génouil : PER

le long des ravines ce ſont des Bois — ’

fourés dans leſquels on trouve des Bois

de toute eſpèce, même des fruits du

Pays. ~

Preſque toutes ces terres de l’Est Boſquet.

ſont telles que je ,viens de les décri

re 3 c’est-à-dire, que les Prairies ſont

ſur les Côteaux dont la pente eſt

plus douce; on y voit auffi desFu

.tayes, &les Bois fourrés ſont dans

_les bas fonds. Dans les Prairies .on

v Voir de diſiance àautre des boſquets

de chênes très-haurs 8c fort droits,

donc les arbres ſont au nombre de.

quatre-vingt ,ou de cent au plus; il

.y en a d’autres d‘environ quarante

ou cinquante, leſquels ſemblent être

plantés par main d’homme dans .ces

Prairies, 6c pour ſervir de retraite

aux Bœufs, aux Cerfs 8c autres ani—

maux , 8c les mettre à l’abri des orages

.8c de l’aiguillon des Taons.

Les Fucayes ſont preſque toujour—s

,contes de noyers blancs, ..ou ,toutes

de chênes; dans ces derniers on-trou

ve quantité de morilles, mais en re—

vanche, il croît une eſpèce de cham

_Pignons au pied des noyers coupés;

' J . .

-Futayel,
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Prairies.

Unull-es.

que les Naturels ramaſſent avec ſoinf

j’en _ai goûrés que j’ai tronvés de

bon goût; j”étois perſuadé~ qu’ils ne

mangent rien qui ne ſoit très—ſain;

c‘est pourquoi je ne fis point de dif

ficulté de goûter de cette ſorte de

champignons. '

Les Prairies ne ſont pas ſeulement

'couvertes d’herbes propres au pacañ’

ge ,~ elles portent encore quantité de

fraiſes au mois d’Avril; les mois ſui

vans le coup d’oeil eſl charmant, à

peine voit on l’herbe, à moins que

Ce ne ſoit celle que l’on ſCule aux

pieds; les fleurs qui ſont alors dans

tou-te leur beaUté, préſente à la vûe

le ſpectacle le plus raviſſant; elles

ſont diverſifiées à l’infini; j’en ,ai re

marqué une en particulier, qui feroit

l'ornement des plus beaux parterres:

c’eſl la guenle de lion dont je par

lerai. '

Ces Prairies fourniſſent non-ſeule—

ment à la~ vûe de quoi la ravir, el

les produiſent encore en quantité de

Simples excellentes, ainſi que les fu

tayes, tant pour la Médecine que

pour la Teinture. Quand toutes ces

"herbes ſont .brûlées 8c qu’il ſurvient

une petite pluye, des champignons
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'd'un très—bon goût prennent la place

;8c blanchiſſent toute la ſurface de

,ces Prairies. Les Naturels ne man

' gent pas plus de'champignons que

des morilles

Ces Côteau-X en Prairies &ces ſu- Gibier.”

\ayes ſont abondantes en Boeuſs,

Cel-ſs 8c Chevreuils, en Dindes, 'en

Perdrix 8c en toute ſorte de gibier;

on y trouve en conſéquence des

Loups, des Pichous 8L autres bêtes

.carnacieres, parce qu’en ſuivant les

autres animaux, ils détruiſent 6c man

_gent ceux qui ſont trop vieux ou

trop gras; 8c quand on y va à la

chaſſe, ílS ſont certains d’avoir la cu

rée ; ce qui les engage à ſuivre les

Chaſſeurs. -

Ces terres hautes produiſent natuP

Tellement des mûriers dont les ſeuil

les plaiſent beaucoup aux Vers à ſoye;

i’lndigo y ,croît de même le long des .

bois fourrés, ſans culture. Il s’y trou- Excellence

Ive aufli du Tabac naturel, à la cul. du terrein de—

ture duquel ainſi que des autres eſ

'pèces de Tabac , ces terres ſont très bache

Propres. Le_ Coton s’y cultive aufli

à -profit 5 on y fait venir du Froment

,8; du Lin plus aiſément 8c meilleur

Qu’en bas vers la Capitale, la ;erre
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y étant trop graſſe, ce qui fait qu'à

la vérité l’avoine y vient plus haute_

que dans les terres dont' je parle; mais,

le Coton demême que les autres den

rées n’y ſont pas ſi fortes ni ſi ſia

nes , 8c ſont ſouvent de moindre rap-_

port pour le profit, quoique le ter-L

rein ſoit d’une nature excellente.

Enfin cette partie de terre haute;

‘qui ſe trouve à l’Est du Fleuve de

Miner. puis Manchac juſqu’à la Riviere d’Oua—

bache, peut 8c doit avoir des Mi

nes; on y en trouve de Fer de

Charbon de Terre tout auprès. Il n’y_ 1

a point d’apparence de mines d’Ar- '

gentzrmais il pourroit y en avoir

d’Or, même de Cuivreôc de Plomb.

Retournons à Manchac où j‘ai laiſ

ſé le Fleuve; je le paſſerai pour vi

ſiter le côté de l’Ouest comme j’ai

fait celui de l’Est. Je commencerai

Cäzïêîlîläfpar la Côte de l’Ouest qui eſt la

~ même que celle de l’Eſt 5 on peut

ſeulement remarquer quelle efl enco—

re plus aride & plus ſiérile. En quit-“z

tant .cette Côte de ſable blanc 8c 1

criſiallin pour aller vers lelNord, on' i

trouve cinq à ſix Lacs qui commu

niquent les uns aux autres, 81 qui'

ſont &ns dOUte des refles de la Mer.

~ Entre
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Entre -ces Lacs 6c le Fleuve, est une

'terre rapportée ſur le ſable 8c formée

des vaſes‘du Fleuve, comme je l’ai

dit; entre ces _Lacs ce ne ſont que

des ſables,, ſur leſquels ily a ſi peu

de terre que le fond de ſable paroit ;

auſſi n’y'voit-on que peu d’herbes

de pâcages que que ques Bœufs écar

tés viennent manger: il n”y a point

d’arbres , fi l’on en excepte une Cô

te ſur le bord d’un de ces Lacs, qui eſl:

route couverte de chênes verds ,

qui ſont propres à -la conflruction

des Vaiſſeaux. "Ce -terrein ‘peut avoir

une'lieue de long ſur une demi-lieue

de large-3 on a nommé cet endroit

Barataria, parce qu’il eſi: enfermé

par ces Lacs 8c par leurs iſſues, ce

qui forme à peu-près ’une I‘fle, en

terre ferme, comme .étOit celle dont

Sancho—Pança fut fait Gouverneur.

Ces Lacs ſont remplis de Carpes

monſirueuſes tant pour leur groſſeur

que pour leur longueur :/ ce.s Carpes

s’échapent du Fleuve '8c [de _ſon eau

trouble dans de tems de ſon débor—j

dem-ent, pour 'chercher une eau plus

claire: ce qui doit étonner, c’eſi qu’il

y ait tant de poiſſons dans ces Lacs,

y ayant une quantite' innombrable de

Tome I._ N

Iſle en tet!

»re ferme.
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Crocodiles. ll y a dans les envirom

'de ces Lacs quelques petites Nations

~ de Naturels qui vivent en partie de

cet animal amphibie.

Entre ces Lacs .8c les bords du

Fleuve, il. ſe trouve quelques her- '

bages clairs, entr’autres du Chanvre

naturel qui y vient comme un arbriſ

ſeau, 8c très-branchu: il ne doit pas

être ſurprenant que ce Chanvre ait

beaucoup de branches &c aſſez lon—

gues , puiſque chaque plante est très

écartée l’une de l’autre; de ce côté

on_ voit _peu de Bois , ſi ce n’eſt en

approchant du Ficuve.

A l’Oueſt de ces Lacs on trouve
ſſde très-bonnes terres couvertes en

beaucoup d’endroits deFutayes , dans

leſquelles on peut aiſément courir à

cheval; on y trouve du Bœuf ſau

vage qui ne ſait que paſſer, parce

que’l’herbe de ce pâcage efi amere

ſous les arbres; c’eſt pourquoi le

Bœuf préſere l’herbe 'des prairies,

laquelle étant expoſée aux rayons, du

Soleil, en devient beaucoup plus ſa—

voureuſe. '

En s’éloignant encore plus vers

l’Ouest, on trouve les Bois bien plus

fourrés, parce que ce Pays eſt ex~_
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trêmem’ent arroſé; on _ trouve qu m

tiré de Rivieres qui ſi; jettent dans

la Mer; ô( ce qui contribue à la fer—

tilité de cette terre, c’eſt la quanti

té de Ruiſſeaux qui tombent dans

ces Rivieres. _

Ce Pays abonde en Chevreuils 8c'

autre gibier; il y~ a peu de Bœufs,

mais il promet beaucoup de richeſſes

à ceux qui l’habiteront, par la bon

ne qualité de ſes terres. Les Eſpa~_

gnols qui nous bornent de ce Côté

là en ſont aſſez jaloux: mais la gran

de quantité de terres qu’ils poſſedent

dans l’Amérique, leur a ôté l’idée

d’y faire des Etabliſſemens,quoiqu’ils

l’euſſent connu avant nous 5 cependant

ils ſe ſont donnés des mouvemens

pour traverſer nos deſſtins, quand

ils ont vû que nous y penſions. Ils

n’y ſont point établis: qui pourroit

empêcher que l’on y fit des Etabliſz

ſemens avantageux?

Je reprens le bord du Fleuve au—dsſ

ſus des Lacsôcdes terres au—deſſus dela

fourche, que j’ai aſſez fait connoitre

pour n’être pas des meilleures, &je re

monte vers le Nord pour ſuivre le

même ordre que j‘ai tenu en don-z

N ij

Bonne ren!

de l’Ouefl,
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nant ila 'Deſcription de 'la nature des

terres de PEPE.

’Les ~bords du -Fleuve ſont d’une

terre graſſe 8c ſorte,comme j’ai dit

ailleurs 5 mais ils ſont beaucoup moins

ſujets à l’inondation. Si l'on avan—

ce un peu vers l’Oueſ’r, on trouve

des terres qui s’élevent peuà peu,

'8c ſont d’une très bonne qualité; ii

y a même des Prairies que l’on pour

roit dire n’avoir point de fin, fi elles

n’étaient entreco’upées de petits boſ

quets~: ces‘Prairies ſont couvertes de

Bœufs ſauVages 8L autre gibier , qui

y filment—_d’autant plus paiſiblement,

qu1ls ne ſont pomt chaſſe’s par les

hommes, qui ne fréquentent nulle

ment ces contrées; ni inquiétés par

les Loups'ou les Tigres 'qui ſe tien.- '
nent plus au Nord. ſi

Le- Pays que je viens de décrire

eí’c tel que je le dis juſqu’au nouveau

Mexique; il s’éleve aſſez doucement

aux approches de la Riviere Rouge

qui le termine‘vers le Nord, juſqu’à

une terre haute qui n’a pas plus de

cinq à fix lieues de large 8c une lieue

ſeulement en certains endroits 5 elle

est preſque plate, n’ayant que quel:
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qtœs buttes à une aſſez grande diſl—

tance les unes des autres: on ytrou

ve auſſi quelques Montagnes d’une

moyenne hauteur qui paroiſſth ren

fermer plu‘s que de la-pierre.

Cette terre haute commence à-quel-ñ

ques lieues du Fleuve , 8c continue

ainſi juſqu’au nouveau Mexiquezelle

s’abaiſſe du côté dela Riviere Rou

ge, par replis, où elle eſl diverſifiée

alternativement d_e Prairies de Bois.

Le deſſus de cette hauteu au con

traire n’a preſque point de Bois; il

y croit une herbe fine entre les pier

res qui y— ſont- communes: les Bœuſs

viennent pai‘tr’e cette herbe, lorſque '

les pluyes les chaſſent des plaines;

autrement ils n’y' vont gueres, parce

qu’ils n’y trouvent ni eau ni ſalpê-z

tre. .

-On doit remarquer en paſſant , que

tOut le pied fourchu aime extrême

ment le ſel, 8c que la Louiſiane en

général renferme beaucoup de ſalpê

tre; ainſi on ne doit pas être ſur—j

pris ſi' le Bœuf, le Cerf, 8c le Che-i

vreuil ont plus d’inclination pour

certains endroits que pour d’autres ,‘

uoiqu’ils ſoient ſouvent chaſſés. On

doit ſeulement conclure qu’il y a plus

n),

Salpêtreq'
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de ſalpêtre en ces endroits, qu’en

ceux qu’ils ne fréquentent que *rare

ment: c’eſi: ce qui m’a fait remar

uer que ces animaux après leurs ré

?ections ordinaires, ne manquent gue

res d’aller dans les Torrens où la

terre est coupée, même dans la glai—

ſe 5 là ils léchent cette glaiſe, ſur

tout après la pluie , parce qu’ils y trou

vent un goût de ſel qui les Y attire. La

plûpart de ceux qui ont fait cette re—

marque simaginent que ces animaux

mangent la terre ; ils ne cherchent en

ces endroits que le ſel qui eſi pour eux

un appas ſi violent, qu’il leur fait braé

_ver les dangers pour ſe ſatisfaire.
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’CHAPI TRE XXII.

Qualite' des Terres de la Riviere Rouge :

Pcstes des Nactchitoches : Mine d'Ar

gent : Des Terres de la Riviere Noire.

L E s bords de la Riviere Rouge

du côté de ſon confluent ſont aſ~'

ſés bas, 8c quelquefois noyés par les

débordemens du Fleuve ;mais ſur-tout

le côté du Nord, qui n’eſl qu’un-e terre

marécageuſe l’eſpace de plus de dix

lieues en remontant aux Nactchito

ches, juſqu’à ce que l’on alt trouvé la
Terres de la

Riviere Noire qui tombe dans la Ri- Riviere Rou

viere Rouge. Cette derniere prend ſon 3°'

nom de la couleur de ſon ſable qui

eſt rouge en pluſieurs endroits ;on la

~nomme aufli Riviere de Marne , nom

que quelquesGéographeslui donnent 8c

que l’on ne connoîtpoint dans le Pays.

Quelques—uns lui donnent le nom de

Riviere des Nactchitoches , parce qu’ils

habitent ſes bords : le nom de Riviere

Rouge lui est demeure'.

Depuis la Riviere Noire, le côté du

Nord de la Riviere Rouge n’est qu’une

. N iv,

.
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terre très légere, même ſabloneuſe, où

L’on trouve plus de Sapins que d’autres

arbres 5 on y voit auſſi quelques ma—ſ

rais 5 mais ces terres,quoiqu’elles ne ſe

roient point ſtériles ſi on les cultivoit ,
ne ſeroient point des meilleures;elles ſeſi

ſoutiennent de la ſorte- vers les bords

de la Riviere, ſeulement juſqu’au rapi

de que l’on rencontre dans cette Rivie

re à trente-'lieues du Fleuve S.- Louis.

Ce rapide n’est rien moins qu’un ſaut ;

il est vrai qu'on ne peut gueres le re—

monter àla 'rame lorſqu’on est charge’ ,_

il faut mettre à terre 8c tirer. Il me

ſemble que ſi l’ori ſe ſervoit de la Gaffè—

ou Perche,dontles~ Mariniers ſe ſervent

ſur la Loire 8c autres Rivieres de Fran

ce, on ſurmonteroit aiſément cet obsta-J

cle; mais dans cette Colonie on n’efi:

point dans le goût’ d’inventer ce qui

peut ſoulager dans les travaux 5 on eſt.

ſeulement dans l’uſage de ſuivre la'rou—

tine donnée par les premiers Habitans

qui n’étoient pas aſſurément d’habiies

Artifles. '

Le côté du-Midy de- cette Riviere

juſqu’au rapide,est tout-à fait différent

du côté qui lui eſi op oſé; il eſl un peu

plus haut , 8c s’éleve a meſure qu’il ap

proche_- dela hauteur dont j’-ai~parlé’~;
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la qualité est auſſi très différente; cet—

t'e terre est bonne 8c légere, elle pa—

roît diſpoſée à recevoir routes les cul—

tur’es qu’on déſirera y ſaire, 8c l’on

peut en toute aſſurance eſpérer d’y

réuſſir : elle produit' naturellement de

très-beaux Bois francs 8c de la-Vigne en

abondance , c’est de ce côte' que l’on a

trouvé du Muſcat. Les derrieres ont

leurs Bois plus nets, 8c des Prairies en

tre-couPé—es de belles Futayes : de ce

côté les arbres fruitiers du Pays ſont“

communs, ſur—tout les Pacaniers 8c les

Noyers: ces‘arbres n'annoncent jamais

une mauvaiſe terre. r

Depuis le rapide juſqu’au. Nactchi-Ë

roches , les deux côtés de cette Rivie

re ſont aſſés ſemblables aux terres dont

je viens de parler. A gauche en re

' montant, eſi une petite Nation que l’on'

n‘omm‘e les‘ Avoyelles,& qui n’estcon‘

nue que' par les ſervices qu’elle a ren-z

dus à la Colonie,par les Chevaux,,

Bœuſs 6c Vaches qu’elle eſt allé cher—

cher au nouveau Mexique pour les

François de la Louiſiane. J ’ignore le

fin du Commerce de ces Naturels;

mais je ſçais que malgré'les peines du

Voyage,ces Beſiiaux l’un parmi l’autre.

\

ne revenoient,,tou5 frais faits , 8c ſortis

.N- !
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de leurs mains, qu’à environ deux piſioi

les l'a piece; je dois préſumer de là qu’ils

les ont à hon marché dans le nouveau

Mexique: ce n’est point au reſie ce qui

doit nous inquiéter 5 le meilleur est que

nous avons àla Louiſiane par la voie de

cette Nation , de très beaux Chevaux

de l’eſpèce de ceux de la vieille Eſpa

gne , leſquels , s’ils étoient dreſſés ,

pourraient monter les premiers Sei

gneurs de la Cour. Pour ce qui eſ’c des

Bœuſs Sc Vaches, ils ſont tels que ceux

de France , les uns 6c les autres ſont à

préſent très—communs dans la Loui—

fiane.

Le côté du Midyl n'apporte dans la

Riviere Rouge que de petits ruiſſeaux.

Du côté du Nord 8L aſſez près des

Nactchitoches , est, à ce que l’on dit ,_

une Source d’eau très—ſalée, qui a qua

tre lieues ſeulement de cours. Cette

Source dès en ſortant de terre , forme

une petite Riviere qui dans les chaleurs

laiſſe du ſel ſur ſes bords: ce qui pour—

roit le faire croire plus aiſément , c’eſt

que le Pays d’où elle,tire ſon origine

renferme beaucoup de ſel minéral qui

ſe manifeſle par pluſieurs ſources d’eau

ſalée , 8c par deux Lacs ſalés dont je

parlerai bien-tôt. Enfin en remontant
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on trouve le Fort François des Nact

chitoches , bâti dans une Iſle que forme

la Riviere' Rouge.

Cette Iſle n’est que de ſäble,& ſi ſin'N

que le vent l’emporte comme de la

pouſſierezde ſorte que leTabac que l’on

y a cultivé dans les commencemens en

étOit rempli : la feuille de Tabac étant ~

d'un’velu très ſin retient aiſément ce ſañ,

ble , que le moindre ſouffle porte par

tout, ce qui eſ’t cauſe que l’on ne fait

plus de Tabac dans cerIſle, mais ſeule

ment des vivres , comme du Mahiz ,
des Paſitates , des Giraumons, Sc autres,

auſquels, le ſable ne peut faire aucun
dommage. ſi

*NL de S. Denis qui a été long-temsv

Commandant de cePOfle deSNactchito

ches qui ont toujours été amis desFran

çois , auroit mérité d’être Gouverneur'

de toute la Colonie; il étoit auſſi ,pru- 4

dent dans ſa maniere de Gouverner

qu’il étOit brave Officier ;il a ſçû tou

te ſa vie ſe faire aimer 8L reſpecter, tant

des François que des Naturels. Ces

derniers lui étoient ſi attachés , ue

rien ne leur coûtoit , dès qu’il étOit

queflion de ſon ſervice. Ces peuples

n’ont rien‘de plus cher que~ leur liber—

t é,8t préferent la mort à l’eſclavage , 8c

Poſic dés

actchitoclies.

~

' G

~ N vi
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même à la domination d’aucun Sou

VErain , quelque douce qu’elle puiff'e‘

être. Cependant vingt ou vingt-cinq

Nations avoient trouvé en la perſonne

de M. de S. Denis un charme ſi puiſ

ſant , qu’oubliant qu’elles étoient nées-—

libres , elles s’étoient données à lui vo

lontairement 3 les Chefs 8c le peuple,,

tous voulurent l'avoir pour leur Grand‘ .

Chef, enſorte qu’au moindre ſigne il'

auroit pû ſe mettre à la tête de trente'

mille hommes tirés de ces Nations , qui*

de leur propre mouvement s’étoient

ſoumiſes à ſes ordres. Il n’eût pas été'

beſoin qu’il eût été les trouver lui-mê—

me pour_les faire venir, il eût ſuffi que

M. de S. Denis traçât ſur le papier une

jambe bien forméeôc des figures blé-ro‘

flyſiques qui euſſent‘déſigné la guerre :

a jambe bien formée le déſignoit lui

même, parce qu’ils le nommoimt le

»Chef àla groſſe jambe. Pour déſignerv

ſa guerre, on fait la figure d’un caſſe

tête ;pour marquer le tems auquel on a

beſoin de ſecours, on déſigne les mois

par des Lunes , 8e lesjours de plus par

des I , de cette ſorte 5 fi l’on efi preſſé

d’avoir du ſecours , on marque ſeule—

ment autantd’I’, qu’il faut de jours pour

faire la route 3 on défigne la Nation
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u’on veut attaquer paî- la figure qui

lui eſl' propre. Le nombre des Guer

riers ne ſe marque point , les Chefs des

Nations envoyth leurs Guerriers 5

On ſçait ce que chaque Nation peut en

f’0urnir, ainſi on fait ſçavoir ſon'inten

tion à autant deChefs qu’il eſ’c néceſſai—j

re pour completter le nombre d’hom~

mes que l’on ſouhaite. Les flèches défi-z

gnent auſſi la Guerre , mais ſeulement‘

pour la déclarer, ce ſont- alors demo

flèches en Saultoir écraſé.

Lorſque M. de S. Denis eſf mort ,‘

t'ous ces peuples l’ónt pleuré' 8c rei.

gretté', comme de bons enfans leuke

ſoient leur pere ; mais ce qui oit en

core ſurprendre dans le changement de:

ſentimens de. ces 'peuples en faveur de'

M. de S'. Denis, c’eſl que 'la plûpart de

ces Nations ſont"ſur les terres des Eſpa—

gnols, 8c' qu’ils auroient dû plutôt s’ati

cacher à eux qu’aux François. Les qua

lités perſonnelles de M. de S. Denis‘

l’avoient emporté’ ſur' toute ſorte de'

conſidérations ; 8c telle eſſ la force de

lat-'vertu qui' ſe fait‘ reſpecter par tous

les hommes , quoique peu a prati

quent. J’aurai occaſion de parler dans‘

peu du caractere de ces Peuples, 8c de'

ceux-gi en particulier Z à l’égard deM..
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de Saint Denis,pour ſaire voir que leur

dévouement à ce Commandant -étoit

ſincere , puiſqu’1l faiſoient leurs efforts

pourlui rendre ſervice à ſon inſçû com—

meſous ſes yeux , avec un déſintéreſſe

ment inconnu parmi les Nations po—

licées.

A ſept lieues du PoſleFrançOis,les Eſ

pagnols en ont établi un,où ils ont tou

jours réſidé,depuis que M. de la Motte

Gouverneur de la Louiſianne y eût don—

né les mainsJe ne ſçais par quelle fatale

politique cet Etablillement ſut aſſuré

aux Eſpagnols , mais je ſçais que ſans

les François , les Naturels n’auroient

jamais ſouffert que les Eſpagnols s‘étaé

bliſſent en cet endroit.

Quoi qu’il en ſoit,le voiſinage de ces

Etrangers y a attiré pluſieurs François,

qui ſans doute ſe ſont imaginés que les

pluyes qui venoient du Mexique rou—

loient 8c apportoient avec leurs eaux

de l’or,qui ne coûteroit que la peine de

le ramaſſer.Mais quelle efl l’utilité de ce

* beau métal, ſinon de rendre vains &c

pareſſeux les hommes, chez qui il eſi ſi

commun, 8c de leur faire négliger la

culture de la terre qui efl la vraie richeſ

ſe, parles douceurs qu’elle procure à

l’homme, 8c parles avantages qu’elle
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lui fournit au moyen du Commerce.

Plus haut que les Nactchitoches

habitent les Cadodaquioux , d'ont les

villages épars prennent différens noms..

Aſſez près d’un de ces villages , on a

_ découv‘ért uneMine que l’ona trouvée WMA-AR

abondante 8c d’un* métal très pur 5 j’en Sent

ai vû l'épreuve, la matiere en eſi très

îine. Cet Argent eſi caché enſparties in»

viſibles dans une pierre de couleur de

maron , laqu’elle est ſpongieuſe , aſſez

Iégere &facile à ſe calciner 5 elle rend

cependant beaucoup plus qu’elle ne

Promet â la vûe; L’épreuve de cette

Mine fuc faite par un Portugais nommé

Antoine , qui avoit travaillé aux Mi

nes du nouveau Mexique , d’où , je ne

ſçais pourquoi, il ſe ſauvoit 5 il paroiſ

ſoit poſſéder ſon métier; il viſita en—

ſuite d’autres Mines beaucoup plus au .

Nord; mais il atoujours donné la pré

férence à celle de la Riviere Rouge.

Cette Riviere au rapport des Eſpa~ Com de ſa

gnols prend ſa ſource par les trente- Riviere Row;

deux dégrés de latitude Nord; elle g"

court environ cinquante lieues au Nord

Est, fait un grand coude du côté de

l’Eſ’c , puis cle-là en ſuivant le Sud-Est ,

qui eſ’t l’endroit où nous commençons

à la connoître,elle vient tomber dans le
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Fleuve S. Louis, vers les trente—un dé

grés quelques minuttes.

J’ai dit un peu plus haut que la Ri—

viere Noire ſe déchargeoit dans la Ri—

viere Rouge ,dix lieues au deſſus du

confluent de celle-ci dans le Fleuve;

’nous allons- la.- reprendre &Ja ſuivre ,
après que ‘nous-aurons obſervé vque les

poiſſons de routes ces Rivieres qui

communiquent avé-a le Fleuve, ſont les

Te,… de 1,' mêmes quantà l’eſpece ,-mais beaucoup

If‘1"*î²‘²1\'°írï-meilleurs dans la Riviere Rouge 8c la

Riviere Noire , parce que l’eau de ces

Rivieres eſi plus claire 8c plus vive que.

eelle du Fleuve, qu'ils quittent tou

jours avec plaiſir ;ce goût délicat 8c

plus fin qu’on leur trouve, peut auffi

provenir des nourritures qu’ils pren-z

nent dans ces Rivieres.v

Les terres dont nous allons parler.

" ſont au Nord de la Riviere Rouge ;on

peut les distinguer en deux parties, qui

ſunt àla droite 6c àla gauche dela Ri—

viere Noire en la remontant juſques à

ſa—ſource &ñ même juſquïà la Riviere des .

Arkanſas. Cette Riviere est nommée la

Riviere Noire , parce que ſa— profon

deur lui donne cette couleur , qui eſf

encore augmentée par les Bois qui la

_bordth _dans toutela Colonie. Toutes
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Fes Rivier‘es o~ntleu~rs bords couV—erts de

Bois , mais celle ci qui eſt aſſez étroite,

l'es branches la couvrent 8c la rendent

d’une couleur noire au premier coup

d’œil. Onlui donne quelquefois le noni

de Riviere des Ouachitas , parce qu’il y

a eu ſur ſes bords une Nation de ce

nom, qui ne ſubſiffe plus: je cÔntinue-'

rai à'la nbmmer‘ de ſon nom ordinaire.

Les terres que l’on trouve d’abord‘

~des deux côtés , ſont baſſes , 8c conti-j

nuent ainſi l’eſpace de trois à qua-tre

'~ lieues, juſqu’à ce qu’on aittrouvé la

Riviere des Taenſas, ainſi‘norrrmée à

cau’ſe d’une Nation" de ce" nom qui"h‘a—

bitoit ‘ſes bords 5 cette Riviere des’

Taenſas n’est à proprement arler qu’unChenal fait par les eaux dau déborde

menrdu Fleuve. Cette Riviere ’qui' a:

ſon cours preſque parallèle auFleuve,
fait la ſéparation des terres bſiaſſES d"a

vec les Côteaure; ainſi je ne parlerai

pas des terres qui"ſont 'entre le Fleu've

& cette Riviere des TaenſaS', puiſqu’el

les ſont lesv mêmes que dans la‘ baiſe'

Louiſiane. _

Les terres' quel’ón-troùve en re'

_montant la Riviere Noire, ſont à peu.

près les mêmes entr’elles , rant pour la:

nature du terrein , que pour leurs born,
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nes qualités. Ce ſont des Côteaux al

longés ,qui peuvent être regardés en

généralcomme une très-vastePraîrie di-v

verſifiée de perits boſquets, 8c qui n’eff

coupée que parla Riviere 8c les Ruiſ

ſeaux qui ſont bordés de Bois juſqu’à

leurs ſources. Les Bœufs ſauvages 8c

les Chevreuils y ſont par troupeaux.

Aux approches de la Rivierre des Ar—

kanſasdes Cerfs &les Faiſans commen

cent à être très-communs 5 on y trou— '

ve les autres eſpéces de gibier comme

à l'Eſl; du Fleuve : il en eſt de même des

7 c fraiſes, des Simples, des fleursôc'des

Fertilité de champignons.- La ſeule différence eſi

c’eterrein. que ce côté du Fleuve eſl plus égal,

n’a ant point des Côtes ſi hautes 8c ſi

d' étentes du reste du terrein 5 pour‘

ce qui eſi des Bois,ils ſont telslqu’à l’Eſij.

du Fleuve , excepté que vers l’Oueſt

ily a beaucou plus de Noyers 8c de

Pacaniers.qui ont une autre eſpece de

Noyer dont les noix ſont plus ten-_

dres, ce qui attire dans ces cantons un—

plus grand nombre de Perroquets. Ce

que je viens de dire est général à ce

côté, , voyons ce qui—lui eſi particulier.
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CHAPITRE XXLII.

Ruiſſêdu d’eau ſàle'e : Lacs fale’s: Ter

res de la Riviere des Arkanſas : [War

bre rouge ja/jóe': Ardoiſe : Pl-ître .‘

Chaſſè aux Bœuf: : Battures du Fleu

21e.

On s QU’ON a remonté la Ri~²

viere Noire environ trente lieues y

on trouve à gauche un Ruiſſeau d’eau

ſalée , qui vient de l’Ouest; en 'remon

tant ce Ruiſſeau environdeuxlieuespn

tombe à un Lac d’eau ſalée , qui peut &e

avoir deux lieues de lon ſur une de

large 5 une lieue plus aut vers le

Nord, on rencontre un autre Lac

d’eau ſalée, preſque aufii long 8c aufli

large que lie premier.

Cette eau paſſe, ſans doute, par

quelques Mines de Sci; elle a le goût

de Sel , ſans avoir l’amertume de l’eau

de la Mer. Les Naturels viennent d’aſ

ſezloin dans cet endroit pour y chaſſer

pendant l’hyver, 8c pour y ſaire du

ſel. Avant que les François leur euſ—

ſent traîEËs des. chaudrons , ils faiſoient

Ruiſſeau‘

au ſalée.

Lacs ſalés!
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ſur le lieu des pots de terre pour cette

opération: quand ils ont dequoi ſe

charger, ils s’en retournent dans leurs

pays chargés de ſel 8c d‘e viandes ſé

ches.

Vers l’Eſi' de la Kane re Noire , on

ne voit rien quilannonce des Mines ;

'maisà l’Ouest , on diroit qu’il doit

y en avoir, à certaines marques 'qui

tromperoient bien des perſonnes qui

croyent s’y connoître 5 pour moi , je

ne voudrois point garantir qu’il y 'eût

deux Mines dans cette partie de terre,

qui ſemble en promettre : je ſerois

plus volontiers pOrté à croire que ce

font des Mines de Sel, peu éloignées

de la ſurface de la terre , qui parleurs

eſprits volatils 8c acides , empêchent '

les plantes de croître en ees endroits.

_ Quelques ~dix à douze lieues plus

liant ue ce Ruiſſeau , eſi un Bayouc,

près uquel s’étoient retirés les Nat

chez réchappés par leur fuite , d’être

faits Eſclaves avec le relie de leur

Nation , que Meſſieurs Perrier dé—

truiſirent ou réduiſirent en eſclavage

par ordre de la C0ur,-cor_nme je le

dirai en ſon lieu. Je ne fais la deſ—

cription du lieu de la retraite des Nat

chez‘ ,. que ſur le rapport gamm-ii,

, Indices de .

Mines de Sel.
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n’ayant pû‘aller à cettev Guerre.“

La Riviere Noire prend ſa ſource Someca…,

au Nord-Ouest de ſon confluent, 8c RíviÇWNÃïÊ*

*aſſez près de la \Riviere des Arkan—

ſas, dans 'laquelle tombe une bran~,

che de cette ſource,,au moyen de uoi
on peUt communiquer de l’une àci’atſſv

tre avec une moyenne voiture (r).

Au reste cette Riviere Noire ſeroit en

état de porter bateau' par tout', fi elle

étOit nettoyée des 'bois tombés dans
~ ſon litſi, qui la traverſent le plus ſquz

vent 8c tiennent ſa‘ largeur. Elle re-,

çoit quelques Ruiſſeaux ;'elle abonde

en poiſſons excellensôc en Crocodilesſi

Je n’ai aucun doute que ces terres

ne ſoient très-propres àrapporter , 8c

produire "toutes !les denrées que j’ai

dit pouvoir être cultivées avec filC

cès du côté de l’Efi’ du'Fleuve , op

poſé à celui- ci; ſi ce n’est le canton

qui ſe trouve entre la Riviere des Ta

enſas 6L le Fleuve S. Louisj cette terre

\ ,

étant ſujette -a l’inondation, _ne ſeroit.

bonne que pour le Riz.

Je ,cruis que'nous pouvons à pré-E

(r) Cettercommunicarion danslaRiviere '

des Arkanſas est à plus de cent lieues dl'

Poſie de ce iront. ‘ “ - ~ '

*ï
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ſent paffir au Nord de la Riviere des

Arkanſas, qui prend ſa ſource dans

, @Office 3! _ des Moutagnes voiſinesôc à l'Eſt de

cours de la R[— 1 ~

ne,, de, AI_ Santa-Fe 5 elle remonte enfaite un peu.

1311W- au Nord , d’où elle ſe rabat vers le

Sud un peu plus bas que ſa ſource ; de

cette ſorte elle fait preſque une ligne

parallèle avec la Riviere Rouge.

Cette Riviere a une cataracte ou ſault

â cent cinquante lieues environ de ſon

confluent 3 avant d’être arrivé à ce

cm,… d, ſz-ult , cn trouve une carriere de Mar- -

Narbregnut—F bre rouge jaſpé , une d’ardoiſe 8c une

’ſîſféd’edpſi'lïîf: de plâtre; des voyageurs y ont vû

des paillettes d'or dans un petit Ruiſ

ſeau; mais comme ils alloient cheri

cher un rocher d'Emeraudes, ils ne

daignerent point s’amuſer à ramaſſer

ces particules d’or; le tems étoit pré

cieux , il falloir en profiter pour quel—

que choſe qui en valût mieux la peine.”

Le Chefde ces Voyageurs étoit ſi

R°°heïd’F—' aſſuré de trouver ce rocher d’Emerau

meraude. ,. . . .
des , qu il prit avec lux un homme qur

ſe diſoit Ingénieur , afin que cet hom—

me habile par les connoiſſances qu’il

avoit de la Nature , lui facilitât les

moyens d’enlever ce rocher par gros

morceaux.. Pour s’aſſurer de la réuſſlte ,

ce ſoi-diſant Ingénieur inventa une

Sault de certe

Riviere.
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machine qui avoit des reſſors très_-‘

forts, puiſqu’il falloit deux hommes

pour la tendre : en ſe détendant, cette

machine devoit faire le même effet‘

que les Béliers dont les Anciens ſe ſer

voient dans les Siéges de Places for"

tifie’es 5 la tête du côté qu’elle devoir

frapper le rocher en queſiion , avoit

la’figure d’un A majuſcule. Je crois

que ſi avec un outil de cette façon

on en eût détaché un morceau un

peu gros , on auroit dû en faire un

grand nombre de etits ; on auroit mê

me réduit en pou 1ere une trop grande

quantité d’une matiere ſi rare 8c ſi pré—

cieuſe.

.Cette Riviere des Arkanſas est rem- De gros b1;

plie de poiſſons; elle a beaucoup d’eau , ;:äg‘mçîuvifſſf

ayant un c0urs de deux cent Cinquante qu’au. sauir de

lieues 3_ elle, peut porter de gros ba- Lè‘gſ‘aîſë d“

\eaux juſquà ſa cataracte: ſes bords

ſontcouverts de Bois comme toutes

les autresRivi—eres du Pays; elle re

çoit dans ſon cours pluſieurs Ruiſſeaux

ou petites Rivieres de peu de conſé

quence, à moins que l’on n’ôte de ce

nombre celle que l’on nomme la Ri

viere Blanche. 8c qui ſe décharge dans

ie courbe de celle dont nous parlons,

8c au- deſſous de ſon fault.
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ISeauté &bon

te’ de ce ter—

rein.

Chaiſe aux

Bœuf:

ï

Facilité de

""'s Challe

Dans tout le 'Nord de cette 'Riv‘is

re , .on trouve des plaines 'à perte de

viie, qui ſont des PrairieS—immenſes

entrecoupées de boſquets, _6c à peu

de distance'les uns des autres 5 ce ſont

tous Bois de'haute Futaye ainſi quede

petites Forêts , où l’on pourroit aiſé

ment courir le Cerf: on rencontre dans

ces Cantons grand nombre de ces ani

maux , de même que des Bœuſs ſauva

ges 5 »les uns 8c _les autres .vont par

troupes quelquefois de cent cinquanæ

te 5 les ‘Chevreuils y ſont auſſi trèsó

communs.

A force d’avoir vû de ces animaux

qui s’effrayenr au' moindre bruit , ſur

tout aux coups de fuſil,j’ai penſé à une

maniere de les chaſſer ,comme l’on dit

que ſont les Eſpagnols du nouveau

Mexique , qui nei-les effaroucheroit

point , 8c qui tourneroit au grand

avantage des _Habitans qui auroient

abondamment de ce gibier dans leurs

contrées : cette chaſſe pourroit ſe faire

dans l’Hyver 8c dès le commencement

du mois d’Octobre,que lesPrairies ſont

brûlées . juſqu’au mois de Février.

Cette chaſſe n’ell: ni coûteuſe ni in

commode; on a dans ce pays des che

vaux à peu de frais , 8c on les nour

rit
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r"it ‘de même preſque pour rien ; ~cha~

uechaſſeur eſt monté ſur un cheval.,

gc eſi armé d’un croiſſant un peu ou

Vert , dont ‘le dedans doit être bien

tranchant; le haut du dehors doit avoir

une douille pour y mettre une ham

pe ou manche; on 'iroit pluſieurs 'i

cheval _chercher un de ces troupeaux

de'Bœu’ſs , on les attaqueroit toujours

le vent au dos. Auſſitôt qu’ils ſentent

l’homme , ils fuyent à la vérité; mais

à‘la vûe des chevaux ils modereroient

leur frayeur; ainſi ils ne précipite<

ſoient point tant leur Courſe , au lieu

que le coup de fuſil les épouvante au

oint qu’ils ſe 'ſauvent à toutes jam

es. Danspla chaſſe dont .je parle;

les p‘lus legers ,fuiroient aſſez vite;

mais les vieux, 8c même les jeunes de

deux ou trois ans ſont ſi gras que leur

péſanteur les feroit bientôt joindre :

alors le chaſſeur dreſſé -frapperoit le

Bœuf de ſon croiſſant , -ôc en donne-j

roit un coup au-deſſus-de chaque jar—j

ret , lui couperoit'le nerf 8c l’acculeñ

roit facilement ; puis de celui -là

àun :autre, juſqu’à ce ue l’on en

eût arrêté le nombre que ’on ſouhai

teroit. Le Bœufainſi acculé , eſi épouâ

YanÎé a il veut fuir 8c ne peut alle:

Tome I. v ~
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loin ; tous les efforts qu’il fait pour ſe'

ſauver, ne ſervent qu’à lui faire pèr

dre plus de ſang 5 il s’affoiblit, il tom

be , il laiſſe à ſon ennemi la liberté de

l’achever à ſon aiſe.

Graiſſe extra- Les perſonnes qui n’ont point vû

"H-?j‘m de‘ de ces œufs , croiront difficilement

ï

ce que je dis de leur graiſſe , mais ils

doivent penſer que des Bœufs qui ſont

nuit 8c jour dans des pâturages abon—

dans d’une herbe fine 6c des plus

friande , doivent s’engraiſſer prompte,

ment 6c dès leur 'euneſſe 5 j’en ai une

preuve certaine dans nos Bœufs do-.

meſiiques.

Il n’y avoit que peu de Taureaux

dans le Quartier des Natchez.. lorſ

qu’on y amena les premieres Vaches ,

ce qui fut cauſe qu’à l’Habitation dela

'Ierre blanche , qui étOit rès de chez

moi, on en conſerva un juſâu’à l’âge de

deux ans; il commença alors à n’être

plus en état de couvrir les Vaches 5 8c

fi par hazard il arrivoit qu’il pût ſau—

ter ſur une , il lui caſſoit les reins par

ſon extrême péſanteur. On fut obligé

de le tuer faute d’avoir uelqu’un qui

ſçût ceuper les mâles: ſon col étoit

preſque auſſi gros que ſon corps , 8c

on lui trouva près de cent cinquante

livres .de ſuif.

’
\
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On peut juger par ce que je viens

de dire,quel profit feroient de tels chaſ—

ſeurs ſur les peaux 6c les ſuifs de ces

Bœufs; les cuirs en ſeroient plus grands Utilité de

8c mieux nourris, la laine ſeroit en— ”î“ Chaſſe'

core une augmentation de' bénéfice.

Je puis ajoûter que cette chaſſe ne di

minueroit point l’eſpèce, ces Bœufs’

gras n’étant ordinairement quelaproye .r

des Loups , puiſqu’ils ſont trop péſans x

pour pouvoir s’en défendre.

Il est vrai que les Loups ne trouve; L ' L

ſoient pas leur compte à les attaquer chffl—:Îlcdans le troupeau -; on ſçait que les Bœufs.

Bœufs 8c Vaches ſe rangent en rond ,

les plus forts dehors , les plus foibles

en dedans 3 les forts aſſez près les uns

des autres préſentent les cornes à l’en

nemi , qui n'oſe les attaquer dans cette

diſpoſition : mais les Loups , comme

tous les aurres animaux , ont leur inſ

tinct particulier pour ſe procurer la

nourriture néceſſaire. Il—s s’en appro

chent de façon que les Bœufs les

ſentent de loin , ce qui les fait fuir :

ils avancent toujours d’un pas aſſez

égal, juſqu’à ce que voyant les plus

gras eſſoufflés , ils les attaquent devant

8c derrieœ; un des Loups ſaiſit !e Bœuf’

ar les ſuites , le renverſe 8c les autres

llétranglent, D ij
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Ces Loups étant pluſieurs enſemble 5

n’en détruiſent pas pour un ſeul , mais

toujours autant qu’ils peuvent avant

de manger; car c’efi la coûtume du

Loup d’en tuer dix ou vingt fois plus

qu’il ne lui en faut', ſur-t—out’lorſqu’il -

le peut avec facilité, 8c u’il n’eſi

point inquieté dans 'ſa chaſſe.

Quoique le Pays que je décris ait

de très-grandes Plaines ,je ne prétens

pasldonner à entendre qu’il n'y \ait

point de Côteaux ,mais ilsy ſont plus

rares qu’ailleurs , ſur- tout u côté de

l’Oueſl: en approchant du nouveau

Mexique , on apperçoit de grands CÔ
teaux ;8c quelques v‘li'lontagnes, dont

quelques unes ſont aſſez hautes.

Je ne dois point omettre ici que de

puis les terres baſſes de la Louiſiane , le

Fleuve SÃ Louis a beaucoup de battures

Buttures du de ſable en le remontant‘ , qui paroît
Th!” 3- très—ſec ,,après ue les eauxctſe ’ſont

uours. , ,

retirées à la4fin de ſon débordement :

ces battures ſont plus ou moins 'lon-'
gues, il y en aſſ d'une demie lieue de

long,qui ne laiſſent pas d’avoir une bon

ne largeur. 'J ’ai vû les Natchez 8c au

tres Naturels ſémer ñune graine qu’ils

nommoient Choupz'clzoul, ſur les bat—

,turesi ce ſable n’étoit nullement cul-z

 



de la‘Louffiane; '3‘17'

t-ivé,- & les femmes 8c les enfans avec

leur pieds couvroient tellement quel»

lement cette graine ſans y regarg

der de près. Après cette ſémaille;

8c cette eſpèce de culture, ils atten—

doient l’A utomne,& recueilloient pour

lors une grande quantité de cette grain

ne : ils la préparoient comme du mil

l'et , 8e elle éroit très—bonne à manger.

Cette plante eſl ce que l’on nomme

Belle Damefizuvage , qui vient en tout

pays, mais il lui ſaut une bonne terre;

8c quelque bonne‘ qualité qu’ait une

terre en Europe , elle ne vient que

d’un piedôc demi de haut ; 8c ſur ce

ſable du Fleuve , ſans culture elle s’é—

léve juſqu’à trois pieds 8c demi 8c

uat-re pieds. Telle eſi: la vertu de ce

able dans tout le haut du Fleurie S.

Louis , ou pour mieux dire, tout le

long de ſon cours , fi l’on en excepte

les terres rapportées de la baſſe Loui

fiane , au travers deſquelles il paſſe,

8c où il ne peut laiſſer des battures,

parce qu’il eſt reſſerré dans ſes bords .

qu’il élévelui-même , 8c qu’il augmene

te continuellement.

Dans tous les boſquets &t les peti

tes Forêts dont j’ai parlé, 8c qui ſont

au Nord de la Riviere des Arkanſas,

O iii..
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les Faiſans , les Perdrix , ' les Bécaſſes

8c les Bécaſſines ſont en fi grand nom

bre , que les plus friands de ce gibier

auroient dequoi ſatisfaire leur appetit ,

de même que de tout aurre eſpèce de

gibicr. Les petits oiſeaux y ſont 811-_

core infiniment plus nombreux.
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CHAPITRE XXIV.

Des terres de la Riviere de S. Fran:

pois .- ;Mine de Maramec EF autres .‘

Mine de Plomb: Pierre tendre ſem—

blable au Porphyre: Des terres du

Miſſàuri : Des terres qui fimr au

Nord de L’Ouabache : Des terres des

Illinois .~ Mine de la Mothe ô' au—

tres. '

R E N T E lieues plus haut que la'

Riviere des Arkanſas , au Nord

8c du même côté de cette Riviere,

on trouve celle de S. François; ſes , Chaſſe aux

environs ſont toujours couverts de Ëffiâeſigetroupeaux de Bœufs, malgré les chaſ- François,

ſes qu’on leur fait tous les hyvers dans

ces cantons 5 car c’eſ’c dans cette Ri

viere , c’est-à—dire aux environs, que

les François 8c les Canadiens vont faire

proviſion de viandes ſalées pour les

Habit-ans de la Capitale 8c des Ha

bitations voiſines 3 ils ſe font aider par

des Naturels Arkanſas qu’ils louent:

pour cet effet. Quand ils ſont ſur les

lieux , ils choiſiſſent un arbre propre

O iv
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Terres dela

Riviere de S,

françois.

pour faire une Pirogue qui leur ſert

de ſaloir dans le milieu , qui est fermé

par les deux bouts , où il ne refle que

la place d’un homme à chaque extrê—

mité.

Les arbres qu’ils choiſiſſent ſont'ord

'dinairement’ des Liards- qui croiſſent

au bord de l’eau 5 c’est un bois blanc ,

tendre 8c liant; Ils pourroient' faire

leurs Pirogues avec d’autres bois ,

puiſqu’il s’en trouve d’aſſez gros 5 mais

les bois ſont ou trop péſans pour des

Pirogues , ou ſe fendent trop aiſément

pour laiſſer des ſéparations.

L’eſpèce de Bois dans cette partie

de la Louiſiane est de Chênes en _Fu—

tayes 3 les campagnes abondent en

Noyers de quatre eſpèces , ſur-tout

en Noyers noirs,que~l’on nomme ainſi,

parce qu’ils ſont ſi- bruns qu’ils en ſont

preſque noirs: ceux- de cette eſpèce

deviennent très-gros.

Il y a d’ailleurs dans ces pays des

arbres Fruitiers . 8c c’est là que l’on

commence à rrouver- communément

des—Aſminiers; il s’y trouve auſſi-d’au

tres arbres de toures eſpèces, plus ou

moins, ſelon que le- terrein leur efl

favorable. Ces terres en général ſont

propres _à produire tgut ge que les ter:
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‘ttes baſſes peuvent rapporter , âl’ex—

ception du Ris 8c l’Indigo: mais en

revanche le Froment y. vient très—bon ,

la Vigne s’y rencontre par tout, les

Mûriers y ſont en abondance, le Tabac

yñ devient beau 8c d’une bonne qualité ',

de même que le Coton 8c les Lé

gumes, de ſorte qu’en menant une

vie aiſéeôc déliCate dans ces Contrées ,

on peut encore s’aſsûrer d’un retour

aſſez gracieux en France.

La partie de Terre qui eſl, entre le

_ Fleuve S. Louis 8L la Riviere de S.

François , eſ’t pleine—de Côteaux 8c de

Montagnes d’une moyenne hauteur,

leſquelles, ſuivant les indices ordi

naires , renferment pluſieurs Mines:

on en a éprouvé quelques unes , en.

tr'autres celle qu’on nomme Mdramec

ſur la petiteRiviere de ce nom; les Mined'Añ

autres Minesneparoiſſent ni ſi abon- gentâ defi-is

dantes niſi faciles à exploiter; il "8’ CP mb"

en a uelques unes de Plomb , 8c d’au

tres (ſe Cuivre, à ce que l’on prétend.

La Mine de Maramec eſi aſſez près

du confluentrde lañRiviere, qui luiaa

donné ſonnom 5.,… ce ſeroieun grand

avantage pour" ceux qui travaille-—

roient , parce qu’étant pr s du Fleu-

Ne., ils pourroient aiſémentrecevolçí

..Q- Vñ- ‘
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Source du

Miſſouri.

Ses eaux trou

.blÏFq

Terres du

Miſſouri.

les marchandiſes d’Europe, dont ils'

auroient beſoin 5 elle est ſituée à cinq

cens lieues environ de la Mer (r).

Je continuerai à l’Ouest du' Fleuve

S. Louis , 8c au Nord de la fameuſe

Riviere du Miſſouri que nous allons

aſſer. Cette Riviere prend ſa ſource

g huit cens lieues , à ce que l’on aſſu-_

re, de l’endroit où elle ſe décharge

dans le Fleuve de S. Louis : ſes eaux

ſont limoneuſes , troubles 8e chargées

de nitre; ce ſont les eaux de cette

Riviere qui rendent troubles celles du

Fleuve S. Louis juſques à la Mer ;

car le Fleuve S. Louis est très—clair

au-deſſus du confluent du Miſſouri ,' la

'raiſon en eſi que le premier roule ſes

eaux ſur le ſable 8c une terre aſſez fer

me, l’autre au contraire conduit ſes

eaux au travers des terres graſſes , 8c

où l’on voit peu de pierres ; 6c quoi

que le Miſſouri ſorte d’une Montagne

qui eſt vers le Nord—Oueſt du nou~‘

veau Mexique . on rapporte que tou—

tes les terres par leſquelles il paſſe ,

ſont pour la plûpart des terres graſſes ,

comme doivent être celles—ci 5 c’efl—

(1)_ Cette Mine eſt d’Argent.

  



de la Louiſiane. ;zz

'â-dire des Prairies baſſes 8c des terres

ſans pierres…

Cette grande Riviere , qui ſemble

vouloir diſputer l’empire au Fleuve S.
Cours de in

Riviere du

Louis , reçoit dans un cours ſi long Miſſouri.,

quantité de Rivieres 8c de Ruiſſeaux,~

qui augmentent conſidérablement le

volume de ſes eaux z mais excepté cel

les qui ont reçu' leurs noms de quel

que Nation des Naturels qui habitent

ſur leurs bords , il y en a très-peu du

nom deſquelles on puiſſe être aſsûré ,

parce que chacun de ceux qui les ont

vûes, leur ont donné des noms diffé—

rens. Au reſie les Miſſouris n’ayant été

remontés par les François que l’eſpace

d’environ trois cens lieues au plus , 8c

que celles qui ſe déchargent dans ſonlit

ne ſont connues que des Naturels, il

importe peu de ſçavoir les noms qu’el

les peuvent porter à préſent , étant

d’ailleurs dans un pays auſſi peu ſté#

_quenté que celui-là. La plus connue

des Rivieres eſ’t celle des Oſages , qui

tire ſon nom d'une Nation qui habite

ſes bords , 8c que l’on nomme les Oſa

ges: elle ſe jette dans le Miſſouri aſſez

près de ſon confluent.

La plus grande Riviere connue qui

_tombe dans le Miſſouri, eſ‘i)la Rivie

V)

Riviere duorages., ſſ
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re des Canzez: elle a près de deus
cenſis lieues de cours dans untrès~beau

pays. Suivant ce que j’ai pû appren

dre du cours de cette grande Rivie

re , elle court depuis ſa ſource juſ

qu’aux Canzez de l’Ouest à ITER;

depuis cette Nation' elle ſe précipi—

te vers le Sud, où elle reçoit la Ri

ckivierc des viere des Canzez, qui vient de l’Oueſl;

“un" Fa elle fait un grand coude qur finit

dans le. voiſinage; des Miſſouris , re

- .rend enſuite ſon cours vers le Sud.

ſi, pour perdre enfin ſon nom avec

fes eaux dans le Fleuve S. Iflpuis à

uel ues- uatre lieues lus s ueſa Rciviereqdes—I-llinois» P q ~

r… du Mir.. Ily a eu pendant quelque tems un

!cuis Poſſe François dans une Iſle de quel—

ues lieues de long vis- à—vis les Miſ

ouris 5 les François avoient établi ce

Fort à la pointe-de l’Eſi: on le noma

moit le-Fort d’Orléans. M. le Che—

valier de Bourgmont y a commandé

aſſez de tems pour gagner l’amitié des

Naturels des Pays voiſins. de cette

grande Riviere; il avoit. mis en paix

,toutes ces Nations ,. qui avant ſon ar.

rivée étoient toutes en guerre; ces

Nations du Nord étant toutes beau

Èmàp plusbelliqueuſes que celles-…dti

u .,'
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' Depuis le départ de ce Comman

dant , ils ont égorgé toute la Garm- Deſhuffiw

fion 5 aucun François n’ayant pû en de ccſhst,,

échapper pour en rapporter la nou

velle , on n’a pû' ſçavoir ſi c’étoit la:

faute des François , ou s’ils l’ont fait‘

par pure trahiſon. ' _ y _ 7

Pour ce qui regarde la qualité-de

ce Pays, je laiſſe au Lecteur à s’en

inſiruire dans un Extrait que j’ai fait

en abregé duvoyage de M. de Bourg- x

mont auxPadoucas; je le donnerai dans 1

la ſuite de cet Ouvrage, après que j’au-~

rai parlódel’origine. des Peuples de

l’Amérique. C’est'une-Rélation-orig—i—

ginale , 8c ſignée .de tous les Officiers

qui l’accompagnoient , de pluſieurs

autres qui- éroient du Voyage: j’ai cru!

qu’un Journal-de voyage donné au..

long_ pourroit ennuyer 5, mon inten-z

tion n’étant que de communiquer au:

Public.ce qui peut lui être. utile, je:
me ſuis contenté vd’extraire ce quiſipoud‘

voit concerner le caractére de ces Peu;

ples , la qualité du terrein , 8L de tra-‘

cerla route à ceux—qui auroient'l’envie.

voyager.- ~

Dans ce Voyage ‘de M'. de BÔUrg-j

mont, il n’efl fait mention que de ce

que lîón rençgntxe _depuis le Fo'rç d’Or-3
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léa”, d’où il partit pour aller aux Pai

doucas ; ainſi je dois parler d’une choſe

aſſez curieuſe pour être rapportée , 8c

qui ſe trouve ſur le bord du Miſſouri.

On y voit un Ecore aſſez haut , mais

fi droit du côte' de l’eau , que le rat le

plus agile ne pourroit y monter: du

milieu de cet Ecore ſort une maſſe de

de pierre rouge mouchete’e de blanc,

comme le Porphyre 5 il y a cette diſ

férence , que celui dont nous parlons

est preſque tendre comme du tuf 3 il

est couvert d’une autre qualité de

pierre qui n’a nul mérite, le deſſus

est une terre comme ſurles autres Cô

teaux. Les Naturels du Pays qui con

noiſſent ce que peut valoir celle-ci ,

ont imaginé d’en détacher des parties

à coups de fléches ; ces morceaux tom-

bent dans l’eau , 8c ils vont les cher.—

cher'en plongeant: lorſqu’ils Peuvent

en avoir des morceaux aſſez gros pour

en faire des Calumets , ils les façon

nent avec des couteaux 8c des alénes ;

cette pierre ſe travaille aiſément 8c

ſouffre la violence du feu ardent. On

nomme Calumet , une pipe qui a une

doaille de deux ou trois pouces de

long , 8c au côté oppoſé la figure

d’une hache 5 au milieu du tout a la_

11———-—
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botte dela pipe pour mettre le tabac:

ces ſortes de pipes ſont très-estimées

, parmi eux. g

Tout le Nord du Miſſouri nous efl'

totalement inconnu , à moinsqu’on ne'

Veuilles’en rap orter_ aux diverſes Re

lations que difſ rens Voyageurs en ont

faites; mais auquel donner la préfé—

rence .P En premier lieu ils ſe contre—

diſent preſque tous : je vois d’ailleurs

les plus experts les traiter de fourbes :

ainſi j’aime mieux ne m’arrêter àaucun.v

J’ai cependant ſait ce que j’ai pû' pour

tirer quelques lumieres de ces Voya

geurs que j’ai fréquentés 8c connus

véridiques; mais c’étoit par malheur

des gens fi groſſiers , que ce qu’ils

m’ont dit , ne mérite point d’être écrit.

Ce que j’ai trouvé de mieux à ce ſujet;

me 'vient d’un Naturel, qui étoit né

avec tant d’eſprit 8L d'amour our les

Sciences , qu’il auroit mérite de re—

cevoir une autre éducation. Je le rap

porterai en ſon lieu , tant pour faire

connortre des Pays que les Européens

ne connoiſſent oint, que pour faire

voir ce que les aturels ſont capables

d’entreprendre,, 8e que l’eſprit eſi de

tout Pays comme de-tous Etats.

' Repaſſan donc maintenant ie Fleu-~

l/
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ve‘ S. Louis , pour reprendre ſa Deſ—

cription de terres qui ſont à_l’Eſſ,

- 8c que nous avons quittées à la Riviere

Kivîèœd’Oua-d’Ouabache Cette Riviere eſ’c éloiè

b" '~ gnée de 460 lieues de la Mer: on eſſi-.z

me qu’elle a quatre cens lieues de long,

depuis ſa ſource juſqu’à ſon confluent

dans le Fleuve. On la-nomme Oua—

bache , quoique ſuivant l’uſage ordi

naire , elle devroit porter le' nom d'O
hctyo , _ou belle Riviere, puiſque l’O—

h’yo ell connu ſous ce nom en Cana—

da, avant- que ſon confluent fût con

nu 3 8c comme l’Ohyo prend ſa. ſource'

plus loin que les trois autres, qui ſe

l confondent enſemble-avant que de ſe

décharger dans le Fleuve S. Louis , « il

devroit faire perdre le nom aux au

tres; mais l’uſageña prévalu dans cette

occaſion. La premiere Riviere qui'ſe

jette dans l’Ohyo,, 8; qui—nous ſoit
connue , eſt celle des Miamis qui prendſi

ogg-;ä du— ſaſſ ſource *vers-le Lac_ Frié. ' .

MMA: i“ C’eſſ par cette R1v1ere des Miamis

que les Canadiens viennent à la Loui

ſiane. Pour cet effet ils s’embarquent

ſur leFleuve S. Laurent, remontent

ce.. Fleuve , paſſent. les Cataractes juſ—

u’au fond du. Lac Erié, oit-ils trou

vent une petite Riviere , ſur laquelle

iſi remontegç'aufiï juſqu’à' En Endroit
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que l’on nomme le Portage des Nia—

mis. Ils ne montent plusdès qu’ils y

ſont arrivés 5 ils vont au- Village des

Miamis chercher des Naturels de cette

Nation , qui viennent prendre leurs cf

fets , &les tranſportent ſur leurs dos à

deux lieues de-là juſques ſur le bord

de l’a Riviere de leur nom que je viens

de dire ſeïjetter dans l’OhyoT: de-là

ils deſcendent cette Riviere, entrent

dans l’Ouabache , 8c enfin le Fleuve

S, Louis qui les conduit à la nouvelle

Orléans, Capitale de la Louiſiane:

on compte-dix-huit cens lieues de là

Capitale duv Canada à celle de la Loui

ſiane', par les grands détours qu’il faut

faire.

La Riviere des Miamis eſ’t ainſi la Riviere des
premiere d‘uî côté du Nord qui ſe jette ï‘sëÿïa’ojjuë

dans i’Ohvo , enſuite-celle des Chaou‘ad nons , celle_ ‘

nons au Midy , 8c enfin celle des Ché— di‘ ché‘î‘l‘ü"

raquis; leſquelles toutes enſemble ſe

jettent dans le Fleuve S. Louis; c’efl

ce que nous nommons l’Ouabache , &c

que l’on nomme Ohyo en Canada &—

ans la Nouvelle Angleterre. Cette

Riviere ef! belle , très— poiſſonneuſe 8c

navigable juſques près de‘ ſa ſource.

Au Nord de cette Riviere eſh le‘

Canada, qui prend plus à l’Eſi= que
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ſa ſource de l’Ohyo , 8c s’étend juſ

qu’au Pays des lllinois. Il importe peu

de diſputer ici des limites de ces deux

Colonies voiſines , puiſqu’elles appar

tiennent toutes deux à la France ; ainſi

le Roi eſt le maître de fixer ſes bornes

dans les endroits &t dans le tems qu’il

jugera à propos. Les terres des Illi

nois ſont reputées de la Louiſiane ;

nous y avons un Polie près d’un Vil—

lage de cette Nation que l’on nomme

Tamaroiias.

Le Pays des Illinois est très-bon ;

il abonde en Bœufs 8c autre gibier.

C’efi au Nord de l'Ouabache que l’on

commence à voir les Orignaux : on

dit que ces animaux tiennent du Cerf

8c du Bœuf; en effet , on me les a' dé

peint d’une nature beaucoup plus groſ

ſiere que celle du Cerf; leur bois tient

quelque choſe du Cerf, mais il efl: plus

court 8c plus maſſif; la viande en est ,

dit-on , aſſez bonne. Les Cygnes ſont

communs dans ces contrées , de même

que les autres Oiſeaux aquatiques.

Des Terres De toute laColonie, le Pofie Fran«

'3“ WW“- çois des _Illinois efi celui qui faſſe le

plus aiſément du Froment , du Seigle ,

8c autres grains qui approchent de la

nature de ceux—ci 3 il ne faut qu’un
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peut grater la terre avant les ſémail- ?qumd'ï’

les; cette culture ſi facile ſuffit pour mum"

que la terre en produiſe autant que l’on

peut naturellement en délirer: on m’a

aſſuré que dans la derniere Guerre les

farines de France étoient rares , les Il—

linois en deſcendirent à la Nouvelle

Orléans plus de huit cens milliers dans

un ſeul hyver. Il y vient auffi .du Ta

bac , _mais il a de la peine à mûrir;

touces les plantes qui ſont tranſportées de France y reuflirſſent bien, ainſi

_que les fruits.

Il a dans ces Pays une Riviere qui Riviere du

pren ſon nom des Illinois 5 c’est pd' mind"

cette Riviere que les premiers Voya

geurs ſont venus du Canada dans le

Fleuve S. Louis : ceux qui venant du

Canada n’ont affaire qu’aux Illinois , y'

paſſent encore: mais ceux qui veulent
ſimplement aller vers la Mer , deſcen~î

dent par la Riviere des Miamis dans

l’Ouabache , 8c de-là dans le Fleuve.

\ Il ſe trouve des Mines dans ce Pays i

il en a une nommée la Mine de la

Othe‘; c’eſt une Mine d’Argent , de

laquelle on a fait l’épreuve - de même

ue de deux Mines de Plomb, qui

4 , toient fi abondantes lorſqu’on les a
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trouvées, qu’elles végétoient au moin":

d’un pied 8c demi hors de terre.

Tout ce'qui est Nord de la Riviere

des Illinois n‘est as beaucoup fréquen

t'é , 6c par conſequent peu connu. La

'rande étendue delaLouiſiane fait pré

mer que c'es Cantons ne viendront

de long-tems à notre connoiſſance , ä

moins que quelque curieux n’y aille

pour ouvrir des Minesqu’e l’on dit ,

être en bon? nombre &.1 de grand'rapz

port.

  

«.a—m—M.Mi
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CHAPITRE XXV.

Des Ne'gres : Du choix des Négreque

leurr maladies .~ De la maniere de les

traiter pour les gue’rir; _De‘la maniere

de les gouverner,

E s Négres faiſant tousles-travaux

de l’Agriculture , ſur-tout de la

Baſſe—Louiſiane, il me paroí‘t très-im

portant ,de direà leur ſujet tout ce qui

peut inflruire les perſonnes qui vou—j

droient s’y alle—r établir. ‘

Les Négres vſont une eſpèce d’homä

mes qu’il faut gouverner autrement

que les Européens , non pas parce

qu’ils ſont noirs, ni parce qu’ils ſont

Eſclaves , mais parce qu’ils penſent tout
autrement que les Blancs." ' -i

'Premierement on les -previent dès

l’enfance que les Blancs ne les ache

tent que pour boire leur ſang; ce qui

vient de ce que les premiers' Négres

qui ont vû les Européens boire du‘ vin

de Bordeaux, ſe-ſont imaginés ue ce

vin étoit du ſang , parce qu’il e d'un

rouge foncé , de ſorte qu’il n’y a que
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.’expérience du contraire qui puiſſe

les diſſuader S mais comme il ne revient

aucun- de ces Eſclaves expérimentés

.dans leur Pays, le même préjugé reſie

toujours 'en Guinée , d’où on les tire;

Bien des gens qui ne ſont oint au fait

de la maniere de penſer (ſes Négres,

croiroient que cet avis importeroit peu

our ceux qui ſont déja vendus chez

ſizs François. Cependant l’on en a vû

arriver de fâcheuſes ſuites , ſur-tout

s’ils ne trouvent aucun ancien Eſclave

de leurs Pays en arrivant de chez-eux.

Quelques-uns d’eux ſe ſont tués ou

noyés pluſieurs ont déſerté, (ce que l’en

:nomme ſe rendre Maron) 8c cela dans

l’appréhenſion qu’on ne bût leur ſang.

Dans ce cas de déſertion ils penſent re

tourne—t dans leur Pays, 8c pouvoir vi

vre dans les Bois avec les fruits qu’ils

croyent par-tout auſſi communs que

chez—eux 5 d’ailleurs ils croyent qu’ils

trouveront leur Nation en tournant

autourde la Mer , ce qui n’eſi pas ſur

prenant , ces peuples étanttrès—bornés

du côté des Sciences.

Ils ſont très ſuperſ’citieux &c atta-i

chés àleur préjugés 8c à des coliſichets

qu’ils nomment desgris-gris ;ainſi il ne

les leur faut point ôter ni leur en par-z

W—4—,…
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1er, parce qu’ils ſe croiroient perdus ſi

on leur ôtoit ces minuties; les anciens

Négres Eſclaves les déſabuſent en très

peu de tems.

La premiere choſe que vous devez

faire lorſque vous achetés des Négres ,

c’eſt de les faire viſiter par un habile

Chirurgien 8c honnête homme , pour

connoître s’ils n’ont point quelque ma

ladie vénérienne ou autre : pour cet

effet on les fait mettre nuds comme la

main, ſoit homme, ſoit femmes 5 on les

viſite depuis la plante des pieds juſ

qu’au ſommet de la tête, enfin entre

les doigts des pieds 6c des mains , dans

1a bouche , dans les oreilles , ſans ex

cepter les _endroits naturellement caH-j

chés , quoiqu’ils ſoient alors à décou—

vert.

Vous demanderez à votre Chirur

ien Viſiteur s’il connoît la maladie des

Ëians , c’est le virus de Guinée , qui

.eſ’t incurable pour beaucoup de Chi

rurgiens François,quoique très-habiles

dans les maladies des Européens ; mais

prenez garde d’y être trompés , car

votre Chirurgien le pourroit être lui

même 3 c’eſ’t pourquoi ſoyez-y vous

même, 8c remarquez bien ſi ſur toutes
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les parties du corps du Nègre vous -né

voyez pas quelques endroits dela peau

au Nègre ou de la Négreſſe, qui, quoi

que très noir , ſoit 'aufli uni qu’une

glace de miroir 6c ſans aucune éléva

tionou tumeur: cela eſt aiſé' à remar

quer , parce que .toute la peau d’une

perſorine qui va nue e'st ordinairement

ride’e. Ainſi vous le pouvez rebuter ſi

vous voyez ces marques 5 ily a tou—

jours aux ventes des Négres arrivans;

des Chirurgiens eXperts qui les ache

ter-t; pluſieurs même y ont fait fortu—

ne .: mnísils ne mettent leur ſecret en

. pratique que pour eux. Le ſçorbut efl

encore une maladie mortellexôc dont

pluſieurs Négres venant de Guinée

ſont attaqués; l'onla connoit aux gen—

cives , mais quelquefois cette maladie

est ſ1 invétéree qu’elle ſe déclare exré—

rieurementv: alorsil y apeu de remede.;

Si cependant quelqu’un de mes Lec

teurs avoit lemalheur d'avoir quelque

Nègre attaqué- de l’une de ces mala

dies, je vais lui enſeigner de quoi les

ſauver en les mettant en état de pou

voir être radicalement guérispar ;les

Chirurgiens ,' car je _ne Veux pas :me

brouiller avec ceux~ci : j’avertis que

J‘ai
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j’ai appris ce ſécret d’un Medecin Néñ'

gre qui étoit ſur ?Habitation du Roi;

quand j’en pris la régie.

Il ne faut jamais mettre le fer dans

le Pian , il ſeroit même mortel de s’en

ſervir 3 mais pour parvenir à ouvrir le

Pian, vous prendrez de la rouille de

fer réduite en oudre impalpable 8c

paſſée au tamis n z vous détrem erez

‘enſuite cette poudre avec du jus e Ci~,

tron, juſqu’à ce qu’il ſoit en conſiſ

tence d’onguent, que vous étendrez

ſur un linge graiſſé de vieux-oin , o_u de

ſain-doux frais, ſans ſel, faute d’autre ;

vous appliquerez l’onguent ſur le Pian

8c le renouvellerez ſoir 8c matin : de

cette ſorte le Pian ſera ouvert en très-z'

peu de tems 8c ſans aucune inciſion.
L’ouverture étant faite , vous pren-î)

drez du ſain—doux ſans ſel, gros comñ_

me un œufd’Oye , dans lequel vous in

corporerez une once de bonne Théré—

bentine; après quoi ayez un gros de

Ver de-gris pulvériſé 8e trempé demie

journée dans de bon .vinaigre,que vous

vuiderez par inclination avec les ordu:

res qui ſurnageront ; égoutez bien le

_Ver-de-gris ur un linge, puis vous l’ ~

joûterez avec le reſie. Toutes ces opé

rations ſe font ſans l’aide du feu. Tout

Tpme_ I, P, —

\

-aï
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étant bien incorporé enſemble avec une

ſpatule , votre onguent ſera fait , vous

.en penſerez le Pian 5' puis après faites

ſuer votre Négre le plusque vous pour

rez , 6c il ſera guéri. Sur-tout prenez

bien garde que votre Chirurgien ne le

traite avec u Mercure , comme j’en

ai vûs , ce qui les fait mourir.

A l’égard du Scorbut , il n’est pas

moins â craindre que les Pians; cepen- .

dant vous en viendrez à bout , fi vous

faites exactement e qui ſuit.

Pienez du Coc earia , ſi‘ vous en

avez quelque plantes, du Lierre ter

restre que pluſieurs nomment l’herbe

de S. Jean , du Creſſon de fontaine ,

ou _de ruiſſeau , faute du premier, 8c

au défaut, de Creſſon d’eau, ſervez

vous de Creſſon ſauvage; prenez de

ces trois herbes ou de ces deux der

nieres, ſi vous n’avez pas de Coch

zlearia , pillez-les , &les arroſez avec

du jus de Citron pour en faire une

\pâte liquide que le Scorbutique tiendra

ſur ſes deux gencives en tout tems,

excepté lorſqu’il mangera , juſqu’à ce

qu’il ait les gencives bien nettes.

Dans le même tems vous ne lui laiſ

\ſerez boire que dela tiſane , compoſée

de deux poignées des herbes que je
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”viens de nommer; vous les pillerez tou

tes entieres après avoii* lavé la.terre

qur peut tenir aux racines, ou qut peut

ſe trouver ailleurs: joignez y un Ci

tron frais coupé par rouelle 8c pillé

avec ces herbes 5 vous mettrez tremper

ces herbes avec le Citron dans une pin

te d'eau pure meſure de Paris 5 mettez

1e tour dans une terrine avec gros com

me une bonne *noiſette de ſel de nitre

en poudre 8c purifié 5 vous y mettrez

auſſi un peu de caſionnade , afin que ce

Negre ne/ſe dégbûte point ſi aiſément.,

Après avoir trempé du ſoir au lende- ‘

main, vous tirerez certe tiſane 8c la

paſſerez en ’exprimant fortement.; le

tout ſe fait à froid ou ſans feu: telle

eſ’c la doſe pour une bouteille d’eau

meſure de Paris. Mais comme le Ma—

lade en doit boire deux pintes par

jour, vous en pouvez faire pluſieurs

pintes à la fois ſur cette proportion,

8c continuer aflei long- tems.

Dans ces deux maladies il faut bien

nourrir les Malades St les faire ſuer 5

ce ſeroit s’abuſer de croire qu’il faut

u’ils faſſent diéte; il faut donner

‘ e bons alimens, mais peu à la fois 5

un ngre non plus qu’un autre ne

-peut _outenir les remedes avec des
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mauvais alimens, .encore moins avec

la diétc, mais il faut en proportion—
ner la quantité .à l’état duſiMaladeÔc

à la qualité de la maladie: au reſie

les bons alimens ſont la meilleure par—

tie des remedes aux gen—squi ſont nour.

, ris groſſièrement. Le Negre qui m’a ap—

pris ces deux remedes , voyant le ſoin

que je prenois des Negres 8e Negreſſes,

m’apprit auſſi à guérir-toutes les mala

dies auſquelles les femmes ſont ſujet

tes, car les Negreſſes n’en ſont pas plus

cxemtes que les Blanches.

Maniere de gouverner les Ne'gresu’

Quand un Negre ou Negreſſe arri

ve chez vous , il eſi-à-propos de _le ca,

reſſer, de lui donner'quelque choſe de

bon à manger avec un coup d’eau de

vie 5 il est bon de l’habiller dès le même

.jour , de lui donner une couverture 8c

de quoi le coucher ; je ſuppoſe que les

autres ont été traités de même , parce

que ces marques d’humanité les flattent

8c les attachent à leurs maîtres. S’ils

ſont fatigués ou affoiblis de quelques

voyages ou maladies,faiteS—les travailler

peu , ‘hais occupez-les toujours tant

_qu’ils peuvent le ſupporter 4, ſans_ _les
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laiſſer jamais oiſiſs hors des repas. Ayez

ſoin d’eux dans leurs maladies, tant pour

les remedes que pour les ali'mens , qui

doivent être plus ſueculens que Ceux

dont ils uſent ordinairement. ; vous y'

êtes intereſſé , tant pour leur conſerva

tion que pour vous les attacher 5 car

quoique pluſieurs François diſent que‘

les Negres ſont in-grats , j’ai éprouvé

qu’il eſi très-aiſé de ſe les rendre affec

tionnés par'les bonnes façons , &t crt

leur faiſant juflice, comme je le dirai

ci-après.

Si une Negreſſe' accouche , faites-la

ſoigner en tout ce lui ſera né‘ceſſai

re; 8c que votre pouſe, ſr vous en

avez une , ne dédaigne pas d"en pren

dre ſoin elle—même , du moins d’y avoir

Fœil.

U'n Clire’rzienv doit avoir attention

que ces enfans ſoient batiſés, 8c inſ

truits , puiſqu’ils ont' une ame immor

telle; on d’oit alors faire donner‘ .à

la mere une demie ration de plus 8c

une chopine de lait par jour, pour

l’aider à nourrir' ſon enfant.

La rudence demande que vos Ne
gres (Siem logés à une diſiance ſufſi-ñv

fi-ſante pour n’en être pas incommo—

dé', cependant aſſez près~ pour s’ap'e

ul.
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percevoir de ce qui ſe paſſe parmiſſ

_ eux. Quand je dis qu’il ne faut pas

les mettre ſi près qu’ils puiſſent vous

incommoder, j’entens par la puan

teur qui est naturelle à uelques Na

tions e Negres , tels que ont les Con—

gos , les Angols , les Aradas , 8c au

tres 5 c’est pourquoi il està propos qu’il

y ait dans leur Camp un Baignoir de

madriers enfoncés en terre d’un pied ,

ou d’un pied 6c demi au plus , qu’il n’y

ait jamais _plus d'eau que de cette pro

fondeur , de peur que les cnfans ne S’Y

noyent :il faut en outre qu'ily ait des

bords, pour que les plus petits n’y puiſ—

ſent entrer 5 il faudroit une mare 'au-,

deſſusôe hors du Camp pour ſervir à y

entretenir de l’eau 8c à nourrir du poiſ—_

ſon. _

Ce Camp des Negres doit être

fermé de paliſſades avec une porte

fermante à clef: les cabanes doivent

être iſolees,-à cauſe du feu, 8c ti

rées au cordeau, tant pour la propre

té que pour la facilité de connoitre

les cabanes de chaque Negre; mais

pour être moins incommodé de leur

odeur naturelle, il faut avoir la pré

caution. de mettre ce Camp au Nord

de votre _maiſon , ou vers le _Nordz

ï "
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Èst, parce que les vents qui ſouf—

flent de ces côtés-là ne ſont jamais
ſi ſi chauds que les autres, 8c que ce

n’est que quand ils ont chaud qu’ils

exhallent une odeur inſuportable.

Coque je viens de dire ſur l’odeur

des Negres qui ſentent mauvais (r),

doit vous faire prendre <gar e de ne les

aborder au travail que u côté que le

vent vient, de n’en point laiſſer appro

cher vos enfans ,leſquels outre le mau—

vais air , n’en peuvent jd’mais apprendre

rien de bon,ni pour les mœurs, ni pour,

l’éducation , ni pour la Langue.

De là je conclus qu’un pere Fran—

çois 8L ſa femme ſOnt bien ennemis

b deleur postérité, lorſqu’ils donnent

à leurs ,enfans de telles nourrices;

car le lait étant le ſang le plus pur

de la femme, il faut être marâtre

pour donner ſon enfant à nourrir à

une Etrangere de cette eſpèce , dans

un Pays tel que la Louifiane, où les

meres ont toutes les commodités pour

ſe faire ſervir, pour faire porter 8c

accommoder leurs enfans , qui peuvent:

par ce moyen, être toujours ſous

leurs yeux 5 il ne reste donc àla me

(r) Ceux qui ſentent le plus mauvais,—

ſout ceux qur ſont les moins noirs.

P ur.
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enfant 8c de ſe décharger du lait

_qui le nourrit. _ .

Je ne veux point m’amuſer' à criti

quer la moll’eſſe 6c l’amour propre des

femmes qui ſäcrifient ainſi leurs en

fans 5 on voit aſſez d’ailleurs combien

Ia Société y eſï intereſſée; je dirai

ſeulement quo pour tel' ſervice que

ce puiſſe etre, à la maiſon, je ne

conſeille pas de prendre d’autres Nez

gres ä Nesgreſſes, jeunes & vieux,

que des e’neígals qui fe nomment

entr’eux Djolazgfs, parce que de tous

les Negres que jd'ai connus, ceux—ci

on‘t le ſang le plus pur; ils ont plus

de fidélité 8c l’eſprit plus pénétrant

que les autres , 8c ſont par conſéquent

plus propres à apprendre un métier

ou à ſervir; il eſ’c vrai qu’ils ne ſent

"— pas ſi robuſl'es que les autres pour

les travaux de la terre, 8c pour ré

ſiſier ä la grande chaleur.

Cependant les Sénégals ſont les

plus noirs, 8c je n’en ai point vûs

qui euſſent de l’odeur; ils ſont très—

reconnoiſſans, 8c quand on ſçait ſe

l'es attacher, on les voit ſacrifier leurs

propres amis pour ſervir leurs mai

tres. 'Ils ſont bons Command-cnrs d‘es
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î autres Negres,tant à cauſe de leur fidé

lité &leur reconnoiſſance, que parce

qu’ils ſemblent être nés pour command

der. Comme ils ſont orgueilleux. on

peut aiſément les encoura er à ap—

rendre un métier ouà ervir dans

a maiſon, ar la diſtinction qu’ils

acquereront ur les autres Negres, 8c

y la propreté que cet état leur procu

rera dans leurs habillemens…

Quand un Habitant veut gagner

du bien , 8c conduire ſon Habitation

avec œconomie , il doit préférer ſon

intérêt à ſon plaiſir, 8c ne doit en

prendre qu’a la dérobée; il doit être

le premier levé 8c le dernier cou

ché , afin d’avoir l’œil à tout ce qui

ſe paſſe dans ſon Habitation: à la

vérité il est de ſon interêt que ſes

Negres travaillent bien, mais d’un

travail égal 8c modéré, ſans les rui

-ner par des trav'aux violens 8c con

vt‘inuels auſquels ils ne pourroient te

.nir long-tems ;. au lieu—que ne les:

faiſant travailler que continuellement'

-ôc tranquillement , ils ne ruinent point’

leurs forces ni leur tempéramment;

-ilarriVe- de—là qu’ils ſe portent bien ,.

8c travaillent plus long-tems 8c plus

agréablement.; au relie il faut con-w

B St
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venir que la journée est aſſez longue

à qui travaille bien, pour mériter le

repos du ſoir.

Pour les accoutumer à ce travail,

voici de quelle maniere je m’y pre

nois 5 j’avois ſoin de prévoir l’ouvra

ge qu’il ſalloit faire avant que celui

qu’ils ſaiſoient fût fini , 8c j’en pré

venois le Commandeur en leur pré

ſence, afin qu’ils ne perdiſſent pas le

tems, les uns à venir demander ce

u’ils ſeroient 8c les autres à atten

dre laréponſe; en outre j’allois plu

' ſieurs fois dans la journée les voir

— par des endroits cachés, ſaiſant ſem—

blant d’aller à la chaiſe ou d’en re-z

venir. Si je les trouvois à s’amuſer,

je les grondois; de même quand ils

me voyoient venir , s’ils travailloient

trop Vite, je leur diſois qu’ils ſe fa1

tiguoient, 8c qu’ils ne pourroientcon

tinuer un travail auſſi rude pendant

tout le jour ſans—être harraſſés, 8c

que je ne voulois pas qu’il en fût ainſ.

Quand je les ſurprenois à chanter

en travaillant 6c que je m’apperce

-vois qu’ils me découvroienr, je leur

criois d’un ton joyeux : courage,mes

enfans, j’aime à vous voir le cœur

gai pendant que_ vous_ travaillez, mais
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chantez doucement, afin de ne pas

vous fatiguer, 8c vous aurez ce ſoir

un coup de Tafia (l) pour vous don

ner des forces 8c de la joye; on ne

ſçauroit croire l’effet que ce diſcours

.faiſoit ſur leur eſprit, par l’allégreſſe

.ue l'on voyoit paroitre ſur leur vi

ſilge, 8c l’ardeur au travail..

S’il est à propos de ne paſſer au—'

cune faute eſſentielle aux Negres, il

'est auſſi néceſſaire de ne les châtier

que lorſqu’ils l’ont mérité, après une

ſerieuſe recherche 8c un examen ap_

puyé d’une certitude parfaite, ſi ce

n’eſl: que vous les preniez ſur le fait.;

mais quand vous êtes bien convain

cu du crime, ne faites point de gra—

ce, ſous proteſiatiorf ou aſſu-rance de’

leur part, ou par ſollicitation: châ

tiez—les proportionnément au mal;

qu’ils ont fait; ce endant toujours

avec humanité, a-n de les mettre

_dans le cas de convenir en eux-mê

'mes qu’ils _ont mérité le châtiment

_qu’ils ont reçû 5 un Chrétien eſi in..

digne de ce nom lorſqu’il châtie/avec_

cruauté, comme je ſçais que l’on fait

(t) Le Tafiſſa est une liqueur ’forte faire

avec le marc de ſucre, que les Négres ai—

-ment beaucoup, ' ~ ï

P vj
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dans quelque Colonie , juſques-là qu’ils

réjouiſſent leurs conviés d’un ſpectacle

qui tient plus de la barbarie que de

l’humanité : en ſortant d'être fouettés, -

faites—les bafliner aux endroits doulou

reux avec du vinaigre , dans iequel

vous aurez mis du ſel 8c du pimene,

même un peu- de poudre à tirer (I).

Comme l‘exPérience _nous apprend

que la plûpart des hommes nés d’une

baſſe eXtraction 8c ſans éducation , ſont

ſujets au larcin dans la néceffité , il n’y a

rim de ſurprenant de voir des Negres

voleurs lorſqu’ils manquent de tout,

comme j'en ai vûs beaucoup mal nour

ris, mal vêtus 8c couchés ſur la terre.

Il n’y a qu’une réflexion à faire: s’ils

ſont Eſclaves, il' eſi vraiaufii qu’ils ſont

hommes 8L capables de devenir Chré—

tiens ;votre but d’ailleurs est d’en tirer

du profit :'n’efi-il donc pas juſie d’en

’avoir toutle ſoin qui dépend de vous .7

Nous voyons tous ceux qui entendent

l: gouvernement des chevaux, avoir

une attention extraordinaire pour l'es

leurs, ſoit qu’ils ſoient pour la ſelle,

ſoit qu’ils ſoient pour le trait. Pendant

les froids ils ſont bien couverts, 8c

(1) Le Piment ſe èul'tivc dans les' jardins
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'dans' des écuries chaudes; pendant'

l’Eté ils ont‘ une toille ou caparaçon

ſur le corps pour les- garantir de la—

pouſſiere, en tout tems une bonne lí

tiere pour les coucher; tous les mae

tins bien nettoyés de leur fumier;

bien étrillés 8c broſſés, le crin 8c le

poil' fait. Si on demande à ces Mai—

tres pourquoi ils [ſe donnent tant de

peine polir des bêtes, ils vous répon

dront que pour 'tirer un bon ſervice

d’un Cheval, il faut en avoir beau

coup de ſoin, 8c que c’eſt l’intérêt

“de“ cel‘ui ä qui il appartient. Après

cet exemple peut-on eſpérer du tra

vail des‘ Negres qui manquent bien

ſouvent’ du néceſſaireâ'peut-on. exi

ger' de la fidélité d’un homme à qui

on refuſe ce dont il a le plus grand

beſoin? Quand on voit un Negre qui

travaille bien 8c avec zele , on a cou
ſitume de l‘ui dire pour l’enc0urager,

qu’on eff content de lui‘, 8c qu’il eſt

un bon Negrer‘ mais quand quelque

Negre qui parle François entend un

pareil éloge, il'ſçait bien dire , Mon

u, \Alegre mian mian boucou trabail

oucou , quand Negre tenir bon Maître.,

Ncgre Vent' ban 5 ce qui. ſignifie: Mon

ſieur, quand_ un Negre eſ’c _bieg nout-
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ri, il travaille bien; 8c quand un Ne;

gre a un bon Maître, le Negre de—

vient bon. f<

Si je conſeille aux Habitans‘ d’avoir

grand ſoin de leurs Negres, je leur‘

fais voir auſſi que leur intérêt eſt en

cela joint à l’humanité; mais je ne

leur conſeille pas moins de ſe méfier

toujours d’eux , ſans paroitre les crain

dre, parce qu’il est auſſi dan ereux

de faire voir à un ennemi cach qu’on'

le craint, que de lui faire' une injuſg

tice.

~ Ainfi ayez pour uſa e de vous bien

fermer , de ne point ire coucher au

cun Negre dans la même maiſon eu

état d’ouvrir vorre porte; viſitez de

tems en tems vos Negres, de nuit,

à des heures 8c des jours imprévûs,

afin de les tenir toujours en crainte

d’être trouvés abſens de leurs caba

'nes 5 tâchez de leur donner à chacun

une femme pour éviter le libertinage

6c ſes mauvaiſes ſuites; vous devez

ſçavoir qu’il faut des femmes aux Ne

gres, 8c que rien ne les attachent

mieux â~ une Habitation que les en

fans: mais ſur-tout ne ſouffrez point

qu’ils quittent leurs femmes quand ils

en ont fait choix d’une , 6c en votre
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preſence 5 défendez les batteries ſous*

peine du fouet , ſans cela les femmes

en feront naître très—ſouvent.

Ne ſouffrez point que vos Negres

emportent leurs enfans dans la Plan—

tation quand ils commencent à mar-r

cher, ce qui difirait les meres du

travail &c gâte les Plantes cultivées;

fi vous en avez un certain nombre,

il vaut mieux em loyer une vieille

Negreſſe à les gar er daps le Camp,

à qui les meres laiſſent uelque choſe:

à manger pour leurs enfans , vous y

gagnerez bien plus; ſur-tour ne ſou ~

frez jamais qu’elles les m6nent au bord

de l’eau , où il y a trop à craindre.—

Pour nourrir vos Negres plus dou

cement,.il leur faut donner toutes-les

ſemaines une petite quantité de ſel

8c des herbes de vorre jardin pour

rendre leur Couſcou (1) plus man:

geabl'e. _

Si vous avez quelque vieux Negra'

ou quelque convaleſcent, occupez-le

àla pêche, tant pour vous que'pour

vos Negres , vous le regagnerez bien.

Il est encore de vorre intérêt de'

(1) Le Couſeou efl: une graine qu’il ſont’

avec de la farine de Riz ou de Mahis , qui

est bonne 8c trempe bien dans le bouille”.v
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leur donner’ un canton de terrein neuf'

ä défricher au bout du vôtre , 8e de

les enga er “à en faire un champ à

leur pro t pour ſe mettre plus bra

.ves,avec ‘le produit que vous leur'

achetez équitablement; il vaut mieux

qu’ils s’ocCupent à' cela les Dimanches,

quand ils ne ſont pas Chrétiens, que

de faire pis: enfin rien n’est plus à‘

craindre que de voir les Negres s’aſ

fembler les Dimanches, puiſque ſous

prétexte de calinda- (ou de danſe)

On les verroit quelquefois s’aſſembler

des trois à quatre cens enſemble faire

un eſpèce de Sabbat qu’il est toujours

rudent d’éviter, puiſque c’eſt dans

ces aſſemblées tumultueuſes que ſe tra

ſiquent les volsôc que les crimes ſe

commettent f' c’eſt-la auſſi. que ſe— for

ment les- révoltes.

Enfin avec de l’attention 8c de

l’humanité, ou vient aiſément about

des' Ncgres, &on a le' plaiſir de tig

rer grand profit de leurs travaux.

Fin du Tante premier,
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